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  I


  Je venais de déposer ma goélette près du château. Le soleil était passé sous la ligne d’horizon et une clarté fugace imprégnait l’atmosphère. La forêt de sapins qui ceinturait tout le domaine me rappelait combien la verdure m’avait manqué durant mon séjour sur Al Califa. Un mois au côté de ma douce, la duchesse Salomé Akour. Une jeune femme d’une beauté renversante qui n’avait qu’un seul défaut, celui de vivre sur un caillou désertique.


  Vêtus de magnifiques costumes, sortis tout droit des ateliers de haute couture d’Hyperboréa, des domestiques nous attendaient à la sortie de mon vaisseau.


  Je me promis pour la énième fois de demander au Prince Arkan de m’allouer les services d’un de ses fameux couturiers qui faisaient pâlir d’envie nombre de royaumes.


  Du ciel, j’avais pu apercevoir quantité d’autres goélettes posées sur l’immense terrain réservé aux invités de premier rang.


  —Le baron N’Goya et le duc de Mandragore sont déjà arrivés, me dit Salomé qui sortait à mon côté.


  Même si notre relation n’était pas des plus officielles, toute l’aristocratie de l’empire était au courant de notre liaison, aussi avions-nous décidé de nous montrer ensemble, au vu et au su de tous.


  —Vos seigneuries, bienvenue sur Hyperboréa, nous salua un des serviteurs.


  L’homme avait la cinquantaine passée et sa longue chevelure, retenue dans un catogan, était aussi grise qu’un ciel d’automne.


  Nous lui sourîmes et le saluâmes à notre tour. Un parfum de nonchalance régnait en ces lieux. Une légère brise soufflait sur le parc qui nous entourait. Une douce atmosphère propice à la détente et à la félicité.


  Nous remontâmes une longue allée, bordée de sapins aux aiguilles de couleur émeraude. Puis le château fut alors en vue. Un magnifique bâtiment qui devait faire trois fois la taille de celui que je possédais sur Washington, qui pourtant était le plus imposant de tout mon empire.


  Par les fenêtres grandes ouvertes qui donnaient sur le parc, au joyeux brouhaha qui s’en échappait, nous pûmes constater que les festivités avaient déjà commencé.


  Nous avancions d’un pas mesuré.


  Dès que nous fûmes à portée de vue, un grand jeune homme à la peau aussi sombre que l’ébène vint à nous, accompagné de personnages dont les visages me rappelaient vaguement des connaissances.


  —Liam! Heureux de vous revoir, s’exclama Djibril N’Goya qui se tourna vers ma douce. Duchesse Akour, c’est un honneur que de vous saluer.


  Il fit une courte révérence, et une fois qu’il nous eut présenté ses acolytes, à savoir des membres de sa cour, nous parcourûmes les derniers mètres qui nous conduisirent à l’intérieur du château où la fête battait son plein.


  Djibril N’Goya était un être étrange. Avec ses faux airs débonnaires et sa capacité à parler sans cesse, il était fort connu pour être un des pires tyrans de l’empire.


  Tous autant que nous étions avions quantité de sang sur les mains, mais ce n’est que rarement que nous agressions ceux de notre rang. Le chantage et la prison suffisaient généralement pour calmer les ardeurs de nobles seigneurs avides de prendre nos places.


  Mais en ce qui concernait Djibril, à la suite d’une conspiration avortée en toute dernière instance, il avait décidé que quiconque serait pris à comploter contre lui serait aussitôt décapité sur la place publique sans autre forme de procès.


  Des protestations s’étaient élevées parmi certains seigneurs, mais rien de bien méchant. Les N’Goya étaient une puissante famille et malgré leurs nombreux défauts, ils avaient la qualité d’être particulièrement appréciés de l’empereur en place.


  Dès que nous passâmes les portes-fenêtres pour pénétrer dans la grande salle des fêtes, une forte odeur de fumée m’irrita les narines. Hyperboréa était aussi connu pour être l’empire du tabac. Les cigarettes et les pipes allaient bon train dans les mains des invités.


  Durant de longues minutes, nous ne cessâmes de saluer les plus illustres des invités. Des ducs, des princes, des barons, des comtes, et autres marquis, mais aussi nombre d’artistes: peintres, écrivains, musiciens ou chanteurs de renom…


  À croire que toute l’intelligentsia de nos mondes se trouvait réunie en ce lieu.


  Enfin nous pûmes nous échapper jusqu’à un étage supérieur, et, à l’abri de la foule, nous fûmes enfin reçus par notre hôte, le prince Léopold Arkan.


  L’homme avait passé la quarantaine. Un physique athlétique, une courte barbe et le regard perçant.


  —Je suis heureux que vous ayez pu venir. C’est toujours une joie que de vous recevoir, nous déclara-t-il après les salutations d’usage.


  —Pour rien au monde nous n’aurions manqué votre Jilemal, lui répondit Salomé avec un grand sourire.


  Elle était vraiment belle. Une voix parfaitement maîtrisée, un port altier. Une vraie perle du désert.


  —Cela aurait été bien dommage. Le spectacle de cette année est, à mon sens, une pure merveille. Trois opéras du virtuose Song Tai, des ballets dont la chorégraphie a été élaborée par les sœurs Nablur, et je ne vous parle pas des pièces de ce fameux jeune talent estrongien, continua-t-il.


  J’avais entendu parler de ce jeune homme. Un saltimbanque irrespectueux entouré d’une aura particulièrement sulfureuse. Entre comédie et drame, toutes ses œuvres tournaient notre société en dérision.


  Nul ne doutait qu’il aurait dû se morfondre dans un cachot au lieu de palabrer parmi les grands de ce monde, si ce n’est que son talent était à nul autre pareil. Un délicieux poison que nous, gens de la noblesse, nous nous plaisions à absorber.


  —Le bouffon du roi. Un animal fort précieux pour qui veut garder la tête sur les épaules, dis-je.


  Arkan sourit des lèvres, tandis que son regard essayait de percer l’ironie de ma pensée.


  —Ainsi, les rumeurs ont puisé leur source dans la vérité, fit-il en détournant la conversation. Se pourrait-il que vous créiez un précédent?


  J’étais certain que ce petit entretien privé avait une autre raison que la simple amabilité. Arkan était dérouté par notre amour.


  Je me mis à rire de dérision, laissant ma belle et mon hôte dans une certaine perplexité.


  —Il n’en sera aucunement le cas. Nous sommes trop soucieux de l’ordre établi. Seulement, si la coutume veut que les familles régnantes évitent de se marier entre elles, elle ne nous interdit pas de nous aimer. Quitte à nous unir d’une façon purement formelle avec des prétendants à notre trône.


  Le prince hocha la tête, et un vrai sourire s’afficha sur ses traits. Personne ne voulait aller à l’encontre de l’ordre établi. Les livres d’histoire nous avaient appris comment la fougue du plus illustre des Arkan, Stefan, avait causé la ruine de l’empire.


  Le chaos qui s’était ensuivi, avait perduré sur plus de deux millénaires, pour qu’enfin une nouvelle civilisation interstellaire puisse se reconstruire sur les bases de l’ancienne.


  —C’est une voie difficile sur laquelle vous allez avancer, mais je ne doute pas que votre respect pour nos traditions soit plus fort que la passion qui couve dans chacun de nos cœurs.


  —Ne craignez rien, j’ai déjà en tête l’homme qui sera mon époux et le père de mon enfant, intervint Salomé.


  Malgré le fait de savoir qu’il en serait ainsi, l’entendre prononcer cette évidence provoqua en moi un brusque sentiment de jalousie.


  Je ne pouvais supporter qu’un autre homme la touche, la possède dans tout ce qu’elle avait de plus intime. Je baissai le regard et réussis à me calmer à l’aide d’une litanie équivoque.


  —Alors ne tardons plus et rejoignons l’assistance. Il ne faudrait pas que mon absence indispose mes autres invités.


  Un conseiller du prince ouvrit la grande porte de la salle et nous redescendîmes à la suite du prince dans l’immense salon où un orchestre avait pris place.


  Tous les regards se tournèrent sur le prince qui, tenant par le bras sa compagne, s’éclaircit la voix et demanda le silence. Les conversations disparates des cinq cents convives s’arrêtèrent aussitôt.


  —C’est un plaisir sans cesse renouvelé que de vous revoir en ce cent trente-quatrième Jilemal, commença Arkan. Et si vous le voulez bien que le bal commence!


  Des applaudissements nourris s’élevèrent. La lumière des lustres en cristal se tamisa quelque peu. Le chef d’orchestre leva sa baguette et d’un mouvement de la main lança ses musiciens. Une valse de Mozatti s’échappa de leurs instruments. Les couples se formèrent, et avec la grâce de ceux de notre rang, les invités foulèrent le sol de la salle avec une élégance naturelle.


  —Si vous le permettez, soufflai-je à l’oreille de Salomé en lui prenant la main.


  Elle me fit un délicieux sourire et nous nous lançâmes à notre tour.


  Nous étions heureux, nous étions jeunes et à des lieues de nous douter de ce qui nous attendait dans les jours à venir.


  


  —Toutes sortes de rumeurs circulent sur l’empereur, fit Djibril N’Goya.


  Nous étions assis sous le couvert d’un saule pleureur qui se trouvait isolé à la lisière du somptueux jardin qui jouxtait le château. À nos côtés, ma douce, le tang Wu Toa et la duchesse Paloma Montaldo prenaient part à cette réunion informelle.


  La nuit était plus qu’avancée. Au loin, les rires provenant du château étaient comme un écran parfait pour notre conversation.


  —Il en a toujours été ainsi. Ainsi va la Cour, répondit Wu.


  Il était le seigneur de Taigon. Un jeune homme avisé et poète à ses heures. Petit de taille, mais possédant une musculature vigoureuse et un visage juvénile qui avaient brisé bien de cœurs.


  —Mes services m’ont néanmoins souligné certains faits étranges quant à ses décisions.


  Nous fîmes tous silence et laissâmes Djibril continuer. Même si nous étions tous réunis pour fêter le Jilemal, la politique n’était jamais bien loin. Le pouvoir se rappelait toujours à vous.


  Au simple d’esprit et au manant la liberté de toute irresponsabilité!


  —Il se passe des choses. Même si le pouvoir entre l’Église et l’empereur est parfaitement dissocié, nous avons noté que la fréquence des voyages du Rhado à Carthage est de plus en plus importante.


  —L’empereur est un homme particulièrement pieux. Mais il est loin d’être un fanatique. La Constitution est solide. Jamais il ne se permettrait de la remettre en cause, dis-je.


  Même si l’Histoire nous avait montré, à de multiples reprises, que rien n’était jamais acquis, cela faisait trop longtemps que l’empire était en paix pour que j’y voie matière à m’inquiéter.


  —Le prince Arthur ferait partie de l’ordre des Templières. Si jamais cela était avéré, je ne puis croire que lorsque son père abdiquera en sa faveur, les choses pourront rester telles quelles.


  Le fils de l’empereur était effectivement un réel souci pour toutes les familles de la noblesse impériale. Âgé de quinze ans, il était peu affable, et quand il s’exprimait, on ne pouvait que frissonner à ses paroles. Une vision réactionnaire. Un retour à un certain ordre moral où les deux plus grands domaines de plaisir, à savoir les arts et le sexe, se retrouveraient conditionnés dans des carcans d’acier, érigés par des dogmes d’un autre âge.


  —Ce n’est qu’un gamin influençable. Comme tous ses prédécesseurs, une fois au pouvoir, il devra faire face à la réalité et oubliera très vite ses convictions pour la survie de son empire. Les peuples de l’empire sont trop attachés à leurs libertés pour se les voir retirer sous le joug d’un monarque tyrannique, intervint Paloma.


  La duchesse d’Ibéride ne croyait guère, elle non plus, à la réalité des craintes de Djibril. Cela faisait bien longtemps que la religion avait perdu son influence sur nos mondes.


  —Peut-être, mais j’aimerais bien savoir ce que cache Endélaor, s’informa le baron d’Outremer.


  Nous étions tous au courant des nombreux convois de vaisseaux qui partaient sur cette planète mineure de l’empire. Dominé par un proche cousin de l’empereur, Endélaor était un véritable enfer. Un climat glacial sur l’hémisphère Nord et une fournaise à l’opposé, du fait de la rotation particulière de l’astre par rapport à son soleil. Seule une bande de cent kilomètres autour de l’équateur possédait un climat tempéré et favorable à une vie paisible.


  —Du matériel, et de nombreuses garnisons du Tigre s’y sont rendues récemment. Certainement des opérations militaires visant à maintenir le niveau de vigilance de l’armée, avança Salomé.


  Son explication se voulait objective, mais je sentais derrière ses paroles une angoisse qui m’étonna.


  —Nous n’avons rien à craindre des soldats du Tigre. Avant d’être loyale à l’empereur, l’armée l’est à la Constitution. Leur devoir est de se tenir prêts au cas où une menace venue d’ailleurs tenterait de s’abattre sur notre empire. Il n’y a pas plus hérétique qu’un soldat du Tigre, affirmai-je avec assurance.


  Je pris la main de Salomé dans la mienne et elle me fit un sourire exquis. Djibril allait reprendre la parole quand nous entendîmes des bruits de pas. Le prince Léopold Arkan, accompagné de son épouse, Aglanel, arrivait vers nous. L’homme avait vraiment belle allure. Une élégance naturelle que l’on retrouvait chez sa compagne.


  —Cessez de comploter, il est un temps pour les intrigues et un temps pour les jeux, dit-il quand il fut suffisamment proche.


  Nos visages prirent des expressions différentes. Le mépris pour Djibril, la gêne pour Salomé et Wu, et la dérision pour Paloma et moi-même.


  —Nous ne complotions pas, nous extrapolions quant à l’avenir, si vous voulez vous joindre à nous, fit Djibril avec froideur.


  Léopold partit d’un puissant rire et s’assit à nos côtés. Aglanel fit de même.


  —Je plaisantais, mes chers amis, s’expliqua le prince. Je voulais juste m’assurer que vous ne vous ennuyiez pas.


  Nous oubliâmes notre conversation et lui répondîmes avec toute la diplomatie qui était la nôtre. Nous éludâmes toute question qui fâche et après un long discours de Léopold sur les fortes divergences entre les Jilemal du premier empire, et sa réinvention dans le second empire par ses ancêtres, où l’art avait pris le pas sur la bestialité, nous retournâmes nous coucher dans nos différentes suites.


  


  Entre le voyage jusqu’à Hyperboréa et l’interminable soirée festive, c’est épuisé que je me retrouvai enfin, nu, sur le lit à baldaquin de notre chambre princière.


  Salomé se lova contre moi, et malgré ma fatigue, je sentis ma virilité prête à l’honorer.


  —Djibril a raison, il se passe quelque chose. Je le vois dans tous les regards. Je sens qu’un effroyable cataclysme peut surgir à tout moment.


  Je ne savais si c’était dû à l’excès d’alcool ou à son tempérament de femme du désert, mais je ne pouvais partager sa vision bien trop funeste de l’avenir.


  —Mon trésor, que veux-tu qu’il survienne? L’empire est ainsi fait qu’aucune puissance n’en surpasse une autre. Les alliances sont telles qu’aucun prince, duc ou baron ne peut espérer renverser un adversaire sans voir lui tomber dessus tout le reste de l’empire. Personne ne désire recréer les conditions qui ont fait chuter le premier empire. Nous avons réduit les sciences à leur plus strict minimum et nous vivrons ainsi jusqu’à la fin des temps.


  Mes paroles semblèrent la rassurer et, avec une délicatesse toute féminine, elle frôla mon ventre d’une main avant de caresser mon membre qui se gorgea promptement de sang. La soirée n’était pas tout à fait finie.


  II


  L’immense salle résonnait des bottes des Chevaliers des Étoiles. Assis sur son trône, que près d’une cinquantaine d’empereurs avaient investi avant lui, SiméonIII regardait la délégation de son ordre d’élite venir à lui.


  Des hommes au corps massif, au regard imposant. Vêtus de leurs costumes en cuir et de leurs longues capes qui effleuraient le sol, ils étaient tels des anges de l’Apocalypse. Des soldats surentraînés et fanatisés, prêts au sacrifice de leurs vies quelle que soit la requête.


  Le commandant en chef s’arrêta à cinq mètres du trône et, tout comme ses quatre acolytes, posa un genou à terre pour une révérence de circonstance.


  Siméon leva la main et leur donna sa bénédiction. Il aimait le pouvoir qui découlait de ce simple geste. Il aimait cette salle aux lustres étincelants, aux murs recouverts de somptueuses tapisseries et au sol de marbre précieux. De grandes fenêtres donnaient sur un lac aussi sombre que la tenue des chevaliers.


  —Seigneur Valentin, relevez-vous, dit-il. Où en sont vos recherches?


  Sa voix, parfaitement maîtrisée, se répercuta aux quatre coins de la salle. Une voix lourde et puissante.


  —Votre Éminence, nous avons enfin pu percer le blindage du vaisseau. Malheureusement, nous avons perdu beaucoup d’hommes. Les défenses de l’engin ont anéanti un de nos camps de base. Près de quatre cents hommes tués et tout autant de blessés.


  Siméon se frotta le bas du visage. Entre satisfaction et inquiétude.


  Cela faisait plus d’un an qu’une équipe d’archéologues impériaux avait mis au jour un vaisseau antédiluvien englouti dans les glaces de la planète Endélaor. Très vite, ils en avaient conclu à une origine extra-humaine.


  Les services secrets de l’empire avaient pris dès lors le relais et, avec beaucoup de prudence, avaient continué la fouille. Le vaisseau avait été complètement dégagé un mois auparavant.


  Depuis, malgré tous les efforts, aucune ouverture n’y avait été décelée. Tous les scientifiques impériaux planchaient sur le moyen d’effectuer une percée sans endommager l’appareil, mais rien n’y faisait. Le vaisseau était totalement inviolable.


  —J’avais expressément demandé la plus grande délicatesse. Que s’est-il passé? demanda Siméon.


  Son ton n’était cependant pas accusateur. Il savait que ses hommes avaient agi du mieux qu’ils pouvaient.


  Les chevaliers ressentirent toute la pression du moment. L’immense voûte de la salle ne semblait plus aussi haute. Une certaine nervosité emplit l’atmosphère.


  —Les architectes pensaient avoir trouvé un accès dans la partie inférieure de la coque. Nous avons utilisé des armes à plasma et, sans aucun signe avant-coureur, des tirs ont surgi des tourelles et massacré nombre des nôtres. Néanmoins, le courage des survivants nous a permis d’ouvrir une brèche. Nous avons découvert un sas de décompression qui menait à une porte intérieure. Depuis, nous avons cessé nos travaux comme vous nous l’aviez ordonné.


  Siméon hocha gravement la tête. Ils avaient réussi. Ils allaient enfin savoir ce qui se cachait dans ce vaisseau. Qui savait les merveilles qui s’y trouvaient?


  —Je suis fier de vous, chevaliers, dit Siméon d’un ton approbateur.


  Il voulait être présent lors de l’inspection de l’épave.


  Entre de mauvaises mains, les secrets du vaisseau pouvaient très bien faire basculer l’empire dans une guerre cataclysmique. C’était à lui de veiller à la suite des opérations. Aussi risqué que cela puisse être, il ne laisserait à personne le loisir de s’approprier les découvertes qu’ils allaient mettre au jour.


  —Soyez prêts dans une semaine, pour un nouveau voyage vers Endélaor. Je vous accompagnerai, et que les dieux soient avec nous.


  Valentin comprit que l’entretien était terminé. Il fit une dernière révérence et se retira en compagnie de ses hommes.


  Dès que Siméon fut enfin seul, le premier prêcheur, le bras droit du rhado, pénétra par une porte dérobée. Il portait une bure mauve et ses longs cheveux étaient noués dans son dos. Un visage anguleux et de petits yeux perçants lui donnaient bien plus que ses trente ans.


  Il s’avança sur le sol marbré, ignorant les beautés de la salle qui s’étalaient à sa vue.


  —Il semble que le dénouement soit proche, fit l’homme d’une voix assurée.


  Siméon le détestait. Il lui avait été imposé par le rhado et par son propre fils qui croyait vraiment dans les dires de l’Église aposthénique.


  —Aldur, venez-en donc au fait. Je n’aime guère vos manières, répliqua l’empereur.


  Il se moquait des usages et avait toujours vu en la religion uniquement un contre-pouvoir qui le gênait plus qu’il ne l’aidait.


  —Il est heureux que votre fils pense différemment, répondit l’homme d’Église sans élever la voix.


  Maudite femme! se dit Siméon qui ne pouvait s’empêcher d’en vouloir à la mère de son unique enfant. Une dévote bien trop pieuse qui avait élevé le futur régent dans la foi et les voies de l’Église. Idiotie! pensa Siméon pour la énième fois.


  —Apprenez alors que le jour de mon abdication en sa faveur n’est pas encore venu. Aussi je vous prierai de faire très attention à vos paroles. Si vous avez la bénédiction du futur régent, vous n’avez pour l’instant que mon plus simple mépris.


  Ne jamais baisser sa garde. Même si l’Église, depuis la reconstruction de l’empire, n’avait jamais osé braver la Constitution et s’en était tenue à son rôle de maître des consciences, l’Histoire avait montré que rien n’était éternel; qu’il suffisait d’un événement nouveau dans le jeu pour que des ambitions nouvelles apparaissent. Et cet événement était survenu.


  —Peut-être ne suis-je qu’un homme méprisable, mais vous ne pouvez en aucun cas vous débarrasser de moi, sans provoquer des problèmes politiques qui nous dépasseraient tous, répliqua Aldur en gardant son sang-froid.


  En parfaite symétrie, il détestait l’empereur et n’avait que peu de respect pour les mécréants qui salissaient, par leurs mensonges, les paroles divines.


  Un long silence s’installa. Assis sur son trône, Siméon ne savait quoi penser. Il redoutait les prochaines paroles et n’était pas sûr de sa décision.


  —Si le rhado vous a permis d’effectuer ces recherches sur cette relique d’un passé ténébreux, c’est à la seule condition qu’une fois accessible, nous serions les seuls à y pénétrer, reprit Aldur, avant d’ajouter: En votre compagnie, cela va sans dire.


  Siméon eut un petit rire méprisant. Si l’idée d’aller observer le vaisseau lui procurait un intense plaisir, celle de devoir partager ce moment avec des membres de l’Église le répugnait au plus haut point.


  Il se leva et fit quelques pas avant de se poster devant un tableau d’un autre âge; une époque où la magie évoluait sur toutes les planètes de l’empire; un âge révolu qui l’avait fait fantasmer depuis sa plus tendre enfance.


  Il fit quelques pas de plus et se retrouva devant une nouvelle représentation: un monstre à la gueule grande ouverte qui faisait face à un chevalier armé d’une épée à la lame sertie de pierres précieuses formant une inscription runique.


  «Klark contre le dragon», ainsi l’avait baptisée l’artiste en hommage au sauveur de l’humanité. Cela remontait à une époque bien antérieure à l’Âge des Ténèbres. C’était à la fin du premier empire. Des milliers d’années auparavant!


  Siméon se retourna subitement et put lire l’interrogation dans le visage d’Aldur qui attendait en silence, avant que son visage ne retrouve une platitude grotesque.


  —Je n’ai pas l’intention de me dérober à mes promesses. Une nef pourra aborder Endélaor et ses membres feront partie de l’expédition à l’intérieur du vaisseau. Mais si je compte respecter mon engagement, je vous prierai d’être très attentif à respecter le vôtre, dit l’empereur d’une voix puissante. Si jamais il se trouvait que vos hommes essaient, de quelque façon que ce soit, de détruire les reliques que nous allons découvrir, je les ferais abattre dans l’instant, et peu m’importeraient les réactions du radho.


  Aldur ne broncha pas. Aucun signe manifestant la moindre peur. Il ne céderait pas à la provocation.


  —Qu’il en soit ainsi, répondit-il simplement. C’est toujours un plaisir que de converser avec vous.


  Sur ces mots, il s’en retourna d’un pas léger et quitta la grande salle sous le regard haineux de l’empereur.


  


  La taverne était pleine à craquer. Un nuage de fumée imbibait le plafond. Des rires mêlés à des vociférations résonnaient aussi fort que la musique du trio de musiciens perchés sur leur courte estrade. Assis dans une alcôve au fond de la taverne, le seigneur Valentin buvait en compagnie de deux de ses compagnons.


  —Je ne sens pas cette mission. On ne devrait pas toucher ce qui est enterré, fit Benoît avant d’avaler une rasade de sa bière.


  Le visage soucieux, Valentin hocha lentement la tête.


  —Les dés sont déjà jetés. Le vaisseau a été sorti de sa gangue de glace. Nous ne pouvons plus l’ignorer. À moins de le détruire, je ne vois pas ce qui va empêcher son exploration, intervint Gaspard en brassant l’air de son chapeau.


  Une femme aux formes généreuses leur rapporta de nouvelles bières alors que leurs verres n’étaient qu’à moitié vides. Les chevaliers la saluèrent avec attention et se jurèrent en eux-mêmes de ne pas finir la nuit sur de si sombres pensées.


  —Même si nous le voulions, personne dans l’empire ne possède d’armes capables de détruire une pareille construction. Les Gardiens de la Paix n’ont pas pour rien condamné les recherches dans ces voies. Notre seul espoir, et il m’en coûte de le dire, est que les hommes du rhado arrivent à saper la détermination de l’empereur.


  Valentin avait bien conscience que ses paroles étaient hautement condamnables. Il était l’un des piliers de la garde impériale, et devoir se prononcer pour l’ennemi séculaire, à savoir le grand maître de l’Église aposthénique, revenait presque à de la trahison.


  Néanmoins, il avait suffisamment confiance en ses deux compagnons pour leur faire part de ses profonds doutes qui lui torturaient l’âme.


  Une main virile lui empoigna le bras. Le regard de Gaspard plongea dans le sien.


  —Je comprends ta détresse. Avant de servir l’empereur, nous servons l’empire. Mais ne laisse jamais dicter ta conduite par tes propres pensées. Nous avons juré fidélité à l’empereur et quelles que soient ses décisions nous devons le servir, sous peine de ruiner tout ce qu’ont fait nos maîtres avant nous.


  —L’empereur passera, mais les Chevaliers des Étoiles seront encore là, ajouta Benoît. L’important est de ne pas trahir nos vœux. Nous suivrons ses choix. Nous allons retourner sur Endélaor et découvrir ce que cache le grand vaisseau. En aucune façon nous n’essaierons de faire autre chose que d’obéir aux ordres.


  Valentin attrapa sa bière et la finit d’un trait. Il porta le regard sur le reste de la salle. Une atmosphère de légèreté et de grivoiserie coulait dans le lieu. Ces hommes avaient l’air si insouciants du sort de l’univers dans lequel ils vivaient.


  Savaient-ils que la paix qui régnait depuis des millénaires n’était due qu’à la vigilance de quelques-uns pour que le statu quo subsiste entre les différents pouvoirs qui régnaient sur l’empire? Savaient-ils que nombre de chevaliers avaient perdu la vie dans de basses intrigues menées par des princes félons et avides de gloire?! Non, la chevalerie impliquait une discrétion totale sur leurs faits d’armes. Tout le monde se devait de croire que la paix était aussi naturelle que l’air que l’on respirait tous les jours.


  —Je suis désolé. Je crains que ce ne soit la fatigue qui me fasse parler. Peut-être devrions-nous passer à des choses bien plus importantes.


  Gaspard lui donna une claque sur la jambe et lui sourit à pleines dents.


  —Voilà qui est parlé. Nous sommes des hommes d’action, la politique… bah, quelle blague! fit-il.


  Les trois chevaliers se mirent à rire et se levèrent. Ils payèrent leur écot et sortirent à l’air libre. Une lune voilée d’un léger nuage éclairait faiblement la nuit. Heureusement, de nombreux réverbères à huile se chargeaient de l’éclairage urbain, donnant une tout autre vision de l’architecture typique d’Olympe. Façades richement décorées, où les matériaux naturels étaient agrémentés de nombreux ouvrages de ferronnerie.


  Dans ce quartier populaire, la plupart des balcons regorgeaient d’une multitude de plantes fleuries, dont certaines retombaient en cascade sur les devantures des commerces placés au rez-de-chaussée.


  Une bien belle ville emplie de bien belles femmes, se dit Valentin quand ils furent proches d’une maison de plaisirs particulièrement réputée pour la beauté de ses jeunes filles.


  Marchant sur les pavés espacés, il oublia très vite ses sombres pensées pour se réjouir à l’avance de la nuit qui l’attendait. Cela faisait si longtemps qu’il avait dû souffrir d’abstinence que la seule idée de retrouver le corps d’une femme l’irradiait d’une nouvelle vigueur.


  Ils pénétrèrent dans la bâtisse. Un homme à la fine moustache vêtu d’un costume de dandy les accueillit avec toute l’amabilité qui leur était due. On les conduisit dans un vaste salon puis des filles défilèrent devant eux, jusqu’à ce que chaque chevalier trouve chaussure à son pied.


  Valentin fut le dernier à choisir. Noémie: une jeune fille de guère plus de quinze ans. De longs cheveux blonds, un regard d’ange à la posture fière et fragile à la fois. Il se laissa conduire jusqu’à une chambre et se laissa déshabiller sans quitter du regard le corps de Noémie un seul instant.


  Quand il fut enfin nu, il s’allongea sur le lit et savoura la danse qu’exécuta sa partenaire pour se défaire de ses propres vêtements. Dénudée, elle s’approcha de lui et, munie de toute son expérience, elle entama une longue série de succions dont elle avait le secret.


  Au diable la politique! se dit Valentin, sous le charme. La vie est décidément trop courte pour se brouiller l’esprit de pensées ténébreuses.


  Une morsure appropriée lui procura un léger gémissement de plaisir. Les choses sérieuses commençaient vraiment.


  III


  Le Jilemal avait duré près de sept jours et sept nuits. Nous avions assisté à une véritable démonstration de grâce, de beauté et de forces.


  Des ballets somptueux, des danses étranges et envoûtantes, des pièces comiques, tragiques et modernes, des expositions de tableaux et sculptures de diverses époques, des conférences de toutes sortes et pour finir un tournoi de joute qui vit la victoire d’un jeune seigneur d’une province mineure d’Hyperboréa.


  Au terme de ce festival, nous étions aussi épuisés qu’enchantés. Tant de merveilles nous avaient été délivrées, si bien qu’il nous faudrait des semaines pour nous en retourner à nos propres affaires: la politique.


  Pour clôturer la fin des festivités, un fantastique feu d’artifice illumina la nuit durant près d’une demi-heure devant nos yeux ébahis de scintillements multicolores.


  En tant que princes de l’empire, mes compagnons et moi-même avions eu le privilège d’y assister dans le cadre réservé à nos seigneuries, à savoir sur la terrasse d’un grand salon du troisième niveau du château de notre hôte.


  Coupe à la main, nous buvions des boissons aux goûts exotiques, nous nous restaurions de petits mets craquants et fort appétissants. Habillés de nos plus beaux vêtements, nous étions tous sous le charme de cette fin de spectacle.


  —Léopold, vous êtes un génie, le félicita la comtesse Brach en se rapprochant d’Arkan.


  À voir ses petits yeux mi-clos, je pus constater qu’elle avait fait plus que déguster les divers alcools à sa portée.


  —C’était le moins que je pouvais faire, répondit le prince Arkan.


  —Ne soyez pas modeste, vous êtes le plus doué d’entre nous pour ce genre de réunion. Je n’ose imaginer l’énergie que vous devez dépenser pour réunir autant de talents en si peu de temps. Cela doit requérir une organisation phénoménale, intervint le tang Tao.


  Léopold haussa les épaules et fit une mine mimant la modestie.


  —Je suis un homme très bien entouré.


  Ce qui était fort vrai. Le prince savait utiliser les hommes les plus influents de l’empire. Ses réseaux étaient particulièrement nombreux et actifs. Hormis l’empereur et le rhado, il était l’homme le plus puissant de l’empire.


  À ce moment-là, Djibril N’Goya, Paloma Montaldo, et ma chère Salomé pénétrèrent sur la terrasse. Ils avaient tenu à assister au spectacle du sommet du château, dans une des tours de l’aile est.


  —C’est fantastique, une merveille, s’enthousiasma Djibril en saluant le prince.


  Les discussions d’une légèreté habituelle en ce genre de lieu fleurirent aux quatre coins de la terrasse. Chacun y allant de son commentaire élogieux sur cette organisation, faisant profiter les autres convives d’anecdotes et de points de vue personnels sur les divers spectacles auxquels ils avaient assisté.


  Nous passâmes près de deux heures à discuter ainsi, sans cesser de rendre honneur aux cocktails que des domestiques fort polis nous servaient dès que nos coupes étaient vides.


  Aussi, quand le prince suggéra qu’il était temps d’aller se coucher, nous quittâmes la terrasse l’esprit quelque peu grisé.


  Je comptais me rendre directement dans ma chambre, quand la main de Djibril me retint par la manche de ma chemise.


  —Liam, passez donc boire un dernier verre dans ma suite, dit-il sur un ton qui ne me laissait guère le choix.


  Je me doutais que ce n’était pas pour philosopher plus longtemps sur les arts et les belles-lettres, mais bien pour parler de choses éminemment plus terre-à-terre.


  Je jetai un regard désolé vers Salomé qui me fit un sourire tendre et moqueur.


  —Alors juste un verre, répondis-je. Je suis exténué.


  —Ne craignez rien, je ne vous retiendrai pas longtemps.


  Quand nous arrivâmes dans sa suite, un brin d’envie me parcourut l’esprit. Certes, je n’avais aucune raison de me plaindre de mes propres appartements, cependant, je devais m’avouer que celui de Djibril était d’une part plus spacieux et d’autre part d’un raffinement supérieur au mien.


  À titre d’exemple, derrière une vitrine, des statuettes que je pus identifier de l’époque du premier empire étaient posées sur des socles travaillés avec un art encore plus recherché que les statuettes elles-mêmes.


  Nous le suivîmes jusqu’à un salon de taille plutôt modeste par rapport aux autres pièces. Là, il nous invita à nous asseoir sur de confortables fauteuils en cuir, disposés sur un magnifique tapis tissé de la plus belle laine.


  Salomé s’assit près de moi, tandis que le tang Tao et la duchesse de Mandragore s’asseyaient en face de nous. Djibril resta debout près de l’âtre d’une cheminée éteinte.


  Un de ses domestiques nous servit à boire et, dès qu’il eut refermé la porte derrière lui, Djibril leva son verre et porta un toast.


  —À ce Jilemal! fit-il.


  Nous levâmes nos verres à notre tour et lui fîmes écho, avant de déguster un alcool fort délicat.


  Djibril s’avança sur le tapis, puis se racla la gorge.


  —Je suppose que vous vous demandez pourquoi je vous ai réunis en cette heure tardive, alors que nous devrions être bien au chaud dans nos lits, commença-t-il.


  Nous hochâmes tous la tête avec intérêt.


  —Eh bien, puisque demain nos destins reprendront leur cours et qu’il est fort probable que nous ne nous reverrons plus, du moins tous ensemble, avant le prochain Jilemal, je tenais à vous faire part d’une idée qui m’est venue après la conversation que nous avons eue au début des festivités.


  La mémoire me revint aussitôt et je nous revoyais discutant des projets de l’empereur et de ce qu’il tramait.


  —Je crois que nous avons suffisamment confiance les uns dans les autres et partageons peu ou prou les mêmes idées sur la conduite de l’empire pour vous proposer un défi, continua-t-il.


  Je jetai un regard sur ma gauche et vis Salomé le visage plissé par l’interrogation. Une certaine fascination alcoolique brillait dans son regard.


  Djibril alla enfin s’asseoir et ouvrit un lectal. Il le mit en marche et une image tridimensionnelle d’un système solaire plana au-dessus de l’objet. Six planètes tournaient autour d’un soleil jaune vif.


  Djibril appuya sur le lectal et la vision se resserra sur la quatrième planète du système. Une masse rocheuse blanchâtre.


  —Endélaor, énonça-t-il.


  Nous avions tous compris qu’il s’agissait d’elle, même si nous ne l’avions jamais vue auparavant.


  —Une planète mineure sans importance et impropre à la vie humaine sur la grande majorité de sa surface, continua-t-il. Alors pourquoi l’empereur met-il tant de moyens en œuvre pour la conquérir?


  Nous nous étions déjà posé la question et avions dû nous résoudre à ne pas pouvoir y répondre sans toutefois nous en inquiéter outre mesure.


  —Les voies des puissants sont impénétrables, fit Paloma en détournant un psaume des évangiles aposthéniques.


  De légers sourires s’affichèrent sur nos visages.


  —Certes, mais ne faisons-nous pas partie des puissants? demanda Djibril.


  Wu se racla la gorge.


  —Allez à l’essentiel, baron, s’impatienta-t-il. La nuit va être suffisamment courte.


  Djibril ne manifesta aucune contrariété et se renfonça dans son fauteuil.


  —Le Jilemal m’a donné une idée. Elle va certainement vous paraître farfelue, mais je tenais à vous en faire part.


  Il prit le temps d’un silence. Nous étions tous accrochés à ses lèvres.


  —Il fut un temps où les seigneurs de l’empire étaient de farouches combattants, des hommes d’action. Nombreux sont leurs exploits relatés dans les livres. Et si la plupart d’entre eux ne sont que des légendes visant à rehausser leur image, on ne peut toutefois nier qu’ils puissent être en partie véridiques. Alors pourquoi l’un d’entre nous ne serait-il pas celui qui redorerait le blason de la seigneurie?


  La première image qui me vint à l’esprit fut celle d’un prince combattant un dragon. Une vision stupide, je l’avoue, mais dont je n’arrivai pas à me défaire.


  —Soyez plus explicite, je vous prie, demanda Wu.


  Il avait compris où le baron voulait en venir, mais il tenait à l’entendre de sa propre bouche.


  —Je suggère simplement que l’un d’entre nous ait le courage de nos ancêtres et se lance dans une expédition sur cette planète pour n’en revenir que lorsqu’il en aura percé les secrets.


  Un long silence s’installa dans la pièce. Plongés dans nos propres réflexions, nous jetions quelques coups d’œil sur chacun d’entre nous afin d’être certains d’avoir bien compris ce que demandait Djibril.


  Au bout d’une longue minute qui nous parut interminable, je pris la parole.


  —Cela serait faire acte de trahison envers l’empereur.


  Djibril balaya de la main mon intervention.


  —Une trahison, c’est ne pas respecter un engagement. Jamais Siméon ne nous a prescrit cet interdit.


  —Mais il ne nous en a jamais donné l’autorisation. Endélaor appartient au duché des Savigny, bien au-delà de nos cercles d’influence, le contra Wu.


  —Peut-être, mais si nous avons des obligations envers l’empereur, il se doit lui aussi de nous informer de sa gestion de l’empire, appuya Paloma.


  Je secouai la tête. Je n’avais qu’une envie, me retirer au plus tôt de ces sentiers dangereux.


  —Qui sait s’il n’est pas en train de fomenter une attaque en règle de toute la seigneurie, intervint Salomé, à ma grande surprise. Personne n’ignore que nos mœurs quelque peu libertines et notre ferveur plus que modérée envers l’Église ne jouent pas en notre faveur.


  —Croyez-vous vraiment que Siméon se risquerait dans une guerre dont nul ne peut prédire l’issue uniquement parce que nous promouvons une certaine modernité culturelle? ironisai-je. Allons, ne soyez pas ridicule.


  —Je préfère être ridicule que passer pour un pleutre, attaqua Paloma.


  La garce! Je lui jetai un regard mortel avant de réaliser que la flèche avait atteint son but. Salomé me regardait d’un œil différent. J’en étais persuadé.


  —Allons, allons, il n’y a pas matière à nous fâcher, dit Djibril. Je ne veux obliger personne à entreprendre cette aventure. Si l’un d’entre vous est contre ce projet, eh bien qu’il aille donc se coucher, sans que cela ne remette en cause notre amitié.


  Nous nous regardâmes tous, les uns les autres et je compris très vite que malgré les risques qu’impliquait cette entreprise, personne ne se lèverait.


  Djibril, Paloma et Salomé parce qu’ils étaient fascinés par cette idée, Wu et moi-même parce que notre orgueil et notre fierté nous interdisaient de passer pour des lâches.


  —Bien, je suis heureux de constater que je ne m’étais pas trompé, dit Djibril. Je propose alors que nous choisissions celui d’entre nous qui mènera cette expédition, à la manière des vieux pirates, à savoir à la courte paille.


  Je soufflai de dérision.


  —N’y a-t-il pas un moyen plus élégant? Que diriez-vous d’une partie d’échecs? tentai-je.


  —Oh non, laissons le simple hasard décider pour nous. De plus, je n’ai jamais rien compris à ce jeu, fit Paloma en coupant court à ma proposition.


  —Très bien, je disais ça comme ça.


  Djibril se releva et se dirigea vers une magnifique plante posée près de la cheminée. Il coupa une de ses tiges, puis la divisa en cinq parties dont une, moitié plus petite que les autres. Il les déposa dans le creux de sa main avant de la refermer, ne laissant apparaître que le bout de chacune d’elles.


  Je ne pus m’empêcher de faire un simple calcul. Une chance sur cinq. C’était à la fois peu, mais beaucoup trop à mon goût.


  —Qui veut tirer le premier?


  Salomé se leva et d’un geste assuré tira une brindille. Une longue.


  —Dommage, dit-elle.


  Regrettait-elle vraiment de ne pas partir? Je n’avais qu’à lui dire que si jamais je gagnais «l’honneur» de partir, je lui céderais ma place. Mais une fois de plus mon orgueil me l’interdit.


  Paloma tira à son tour. Une longue elle aussi.


  Des picotements me saisirent le bas du dos. Plus qu’une chance sur trois.


  Wu se leva et, d’une main moins assurée que celles de nos deux princesses, tira à son tour une longue.


  Je pus lire le soulagement dans son regard. Pour ma part, de la sueur commençait à perler sur mon front.


  —Eh bien, il ne reste plus que nous deux, fit Djibril en se rapprochant de moi. Mais si vous ne vous en sentez pas le courage, alors que ce soit moi qui parte.


  Il aurait été si facile d’accepter sa proposition, mais comment aurais-je pu me regarder de nouveau dans une glace? Les choses étant ce qu’elles étaient, je n’aurais jamais supporté le poids de la honte, chaque fois que je me retrouverais en présence de mes pairs.


  —Je ne vous ferai pas ce plaisir, annonçai-je.


  J’hésitai un instant puis tirai sur la brindille de droite.


  La plus courte.


  —Félicitations Liam, vous devenez en cet instant notre vaillant héraut, s’exclama Djibril.


  J’étais effondré. À quoi tout cela rimait-il? J’étais un prince gouvernant sur plus d’une centaine de planètes, un des hommes les plus en vue de l’empire. Pour quelle raison allais-je prendre le risque de tout perdre? La fierté!


  Salomé s’approcha de moi et me prit dans ses bras.


  —J’étais certaine que ce serait toi, dit-elle en venant déposer un baiser furtif sur mes lèvres.


  Que pouvais-je dire? Que tout cela n’était que folie? Que l’on ne pouvait monter une expédition à l’insu de l’empereur sans que cela ne soit fatal pour mon pouvoir? Mais non, je ne dis rien.


  Si seulement j’avais eu l’esprit clair, nul doute que je serais parti d’un grand éclat de rire et aurais mis fin à cette mascarade d’une longue tirade ironique. Mais non, j’acceptai silencieusement cette sentence. Maudit alcool!


  De retour dans nos appartements, je me retrouvai en compagnie de Salomé qui commença à se dévêtir.


  —Je sens bien que tu n’es pas très enthousiaste. Mais au-delà de la promesse que tu as faite de mener cette expédition, tu dois bien comprendre que Djibril à raison. Nous devons savoir ce qui se trame là-bas. Il se pourrait bien que tu sois bien plus qu’un fougueux aventurier, mais notre sauveur à tous.


  Je maugréai un vague assentiment tandis que je me débarrassais de mes vêtements trempés de sueur.


  —Je suis content que ce soit toi qui partes, ta crainte est notre meilleur moyen de succès. Je suis certain que plus que tout autre, tu vas faire attention à ne pas te faire prendre. Si quelqu’un peut revenir vivant, c’est bien toi.


  Pour des paroles réconfortantes, elle avait des leçons à prendre! Je n’avais pas vu les choses sous cet angle. Ma mort!


  —J’ai sommeil, fis-je en lui posant un doigt sur les lèvres.


  Je n’avais plus envie de l’entendre parler. Il fallait que je dorme.


  Nous nous couchâmes en silence et alors que je commençai à me tourmenter l’âme, Salomé posa délicatement son corps sur le mien et, à mon plus grand plaisir, elle se donna à moi sans aucune retenue, s’ouvrant à de nouveaux jeux que je n’aurais jamais cru qu’une fille de son rang puisse connaître.


  Elle m’aimait vraiment et, contre mauvaise fortune bon cœur, je ne pouvais que lui rendre cet amour. Je lui promis de partir sur Endélaor quoiqu’il m’en coûtât.


  IV


  La nef se posa sur l’asphalte de l’astroport. Un comité d’accueil composé uniquement de généraux du Tigre l’attendait. Le soleil était invisible. Une masse de nuages sombres tapissait le ciel. De fortes bourrasques de vent balayaient la piste.


  SiméonIII, flanqué d’une délégation réduite, descendit de la passerelle et huma l’air d’Endélaor.


  Malgré les intempéries et la noirceur du paysage, il se sentait exalté. Oubliées les obligations de son poste (il avait laissé le pouvoir entre les mains de son Premier ministre), il pouvait redevenir un simple citoyen ou presque.


  —Votre Majesté, firent les généraux en posant genou à terre.


  Siméon, abrégeant le protocole, leur demanda où en étaient les recherches.


  —Nous avons subi une nouvelle salve de tirs, mais cette fois-ci, nous n’avons que des blessés à dénombrer. Les abris ont fonctionné à merveille.


  Ils marchaient en direction du grand bâtiment qui servait de tour de contrôle, mais aussi de base arrière aux opérations d’exploration. Toute une partie avait été réaménagée pour servir de quartiers à l’empereur.


  —Avez-vous progressé en son antre?


  Un général au visage carré et au crâne rasé lui répondit.


  —Le sas que nous avons découvert conduit à une chambre de dépressurisation. Malheureusement, tous nos efforts ont été jusqu’ici infructueux. Nous vous attendions pour recevoir l’autorisation d’utiliser une bombe alpha.


  Au côté de l’empereur, le chevalier Valentin était sur le qui-vive.


  Lors de leur reprise en main de la planète, après la découverte du vaisseau par des archéologues impériaux, une certaine forme de résistance avait émergé.


  Même si le régent en titre, le comte de Savigny, n’avait opposé aucun veto, la population, elle, avait vu d’un très mauvais œil l’arrivée, sur sa planète, de milliers de soldats du Tigre à la funeste réputation.


  —Avez-vous tout essayé? Est-il possible qu’une simple porte ne puisse s’ouvrir autrement que par une bombe? ironisa Siméon.


  Il craignait d’endommager le vaisseau. Qui savait s’il ne possédait pas un mode d’autodestruction en cas d’attaque de l’intérieur?


  —Nos meilleurs chercheurs ont tout tenté. Personne n’est arrivé à percer le code qui nous conduira hors de la chambre.


  Siméon fit une moue de dépit. Il allait devoir prendre un risque. Le représentant de l’Église n’arriverait pas avant un ou deux jours; il devait pénétrer dans le vaisseau avant qu’ils ne soient sur place et commencent à poser trop de questions.


  —Alors soit, mais je vous prie de calculer la charge à son minimum. Je vous tiendrai responsable en cas d’avarie fatale.


  Le général ne cilla pas. Il avait mis sa vie au service de l’empereur, il était prêt à en payer le prix le cas échéant.


  —Il en sera fait comme vous le souhaitez, fit le général avant de le saluer.


  Ils passèrent les immenses portes des bâtiments annexes de la tour et découvrirent un mobilier purement fonctionnel. Aucune chaleur ne se dégageait des lieux. Des bureaux en métal, un sol uniformément gris, de grandes baies vitrées qui ouvraient sur les pistes.


  Un des généraux de l’escorte l’invita à le suivre jusqu’à un ascenseur qui s’enfonçait profondément dans le sol glacé d’Endélaor. Un bunker capable de résister à n’importe quelle attaque.


  Siméon prit possession de ses quartiers et autorisa tous ses gens à s’installer à leur tour dans les leurs, après leur avoir donné rendez-vous pour un briefing avec les personnes compétentes en fin de journée.


  Valentin quitta les pas de l’empereur et fut conduit jusqu’à une chambre sordide, la même qu’il avait eue à son précédent voyage. Il retrouva avec un certain plaisir les livres qu’ils n’avaient pas encore lus. La lecture. Une lubie qui lui venait de son enfance sur Hyperboréa.


  Il s’assit sur sa couchette et retrouva aussitôt la désagréable sensation d’un matelas trop moelleux. Il enleva ses bottes puis s’allongea de tout son long, les mains croisées sous sa tête en guise d’oreiller. Il ferma les yeux. Les images du vaisseau lui revinrent en mémoire.


  Qui savait ce qui se trouvait à l’intérieur? Quelles hordes de démons allaient en sortir? Fallait-il vraiment réveiller ce qui dormait depuis des millénaires?


  Si des hommes avaient pris soin d’enterrer ce monstre sous la glace, il était fort probable que cela avait été plus pour sauvegarder l’humanité que pour la priver d’un trésor fabuleux.


  Sans s’en rendre compte, il s’endormit et ce furent des tambourinements à sa porte qui le réveillèrent en sursaut.


  Il se redressa, renfila ses bottes et alla ouvrir.


  Benoît le regarda d’un air désolé.


  —Heureusement que je passais par là! Tu as une tête de déterré! se moqua-t-il, avant de reprendre d’un ton plus sérieux: la réunion a lieu dans dix minutes, dans la salle du Conclave. Il serait dommage que notre absence soit remarquée.


  Valentin hocha la tête et tenta un vain sourire. Comment avait-il pu s’endormir en pareille situation? C’était une faute de débutant. Il devait à tout prix comprendre ce qui se passait dans sa tête. Pourquoi tant d’appréhension?


  Les bottes claquaient sur le sol métallique et résonnaient le long des parois des coursives souterraines. À un croisement éclairé par un néon d’un blanc trop vif, ils retrouvèrent d’autres chevaliers.


  —Il y a comme un changement de programme, fit Barthold. La nef du premier prêcheur vient de se poser.


  La surprise plissa le front de Valentin. Ils n’auraient jamais dû être déjà là. Les services du Tigre leur avaient certifié qu’Aldur ne prendrait route que deux jours après eux.


  —Est-il possible que nos sources de renseignements soient si facilement mystifiées?! s’interrogea Benoît.


  Barthold haussa les épaules.


  —Allez savoir, mais une chose est certaine, des têtes ne vont pas manquer de tomber!


  Malgré le ton léger, personne ne rit. Tout le monde craignait que l’intervention du clergé ne cache quelque sombre dessein. Se pourrait-il qu’ils en sachent plus qu’ils ne voulaient le dire?


  Ils parvinrent à l’entrée de la salle. Vaste pièce circulaire de près de vingt mètres de diamètre. Une table ronde en granit trônait en son centre. Quinze représentants de l’empereur y avaient déjà pris place, ainsi qu’une vingtaine de la délégation cléricale. Valentin et ses acolytes s’installèrent à leur tour et quand l’horloge murale indiqua 22 heures, Siméon, accompagné d’Aldur, fit son entrée. Le silence s’établit. Les deux hommes s’assirent posément sans se porter le moindre regard. Puis Siméon posa les coudes sur la table et avança son buste en avant.


  —C’est avec un immense honneur que j’ai le plaisir de vous appendre que nous avons trouvé un moyen de pénétrer dans le vaisseau, lâcha-t-il d’une voix puissante.


  Aldur ne put cacher un tremblement intempestif de la joue droite. Une brèche dans son contrôle facial. Valentin comprit que l’homme ne s’y attendait pas.


  —Voilà une excellente nouvelle. Et quelle méthode allez-vous employer? demanda le prêcheur.


  —Une simple bombe alpha devrait faire l’affaire, lâcha Siméon, sûr de lui et de son pouvoir.


  Les visages se tendirent. La bombe alpha était capable de raser une maison pour ne laisser qu’un tas de cendres. L’arme la plus puissante autorisée par le conseil de surveillance de l’Église.


  —N’y a-t-il aucun moyen de pénétrer dans ce vaisseau sans l’endommager? demanda Aldur avec une note de sarcasme dans la voix.


  —Cela fait plus de six mois que nous avons testé toutes sortes d’outils légers et usé le cerveau de nos meilleurs ingénieurs. Il ne nous reste que la force, répliqua Siméon. Mais si vous êtes contre ce projet, vous pouvez toujours repartir en faire part au rhado.


  Des sourires moqueurs marquèrent les visages des hommes de l’empereur. Des grimaces de mécontentement s’affichèrent sur ceux des hommes du premier prêcheur.


  Valentin se méfiait des ecclésiastiques. Il n’avait jamais cru en la religion. Il ne doutait pas qu’Aldur eût un objectif bien précis en posant les pieds sur Endélaor. Mais lequel?


  —Il n’en est rien. Nous voulons tout autant que vous connaître les secrets de cette découverte, mais nous trouvons fort dangereux de risquer de l’endommager pour une simple raison de rapidité, enchaîna Aldur. Je propose que vous nous laissiez le temps d’inspecter par nous-mêmes cette chambre. Si nous ne trouvons pas, dans le mois, un moyen de l’ouvrir sans causer de dégâts, alors vous aurez notre bénédiction pour utiliser la bombe alpha.


  Siméon serra les lèvres et les poings. Il mourait d’envie de le couvrir d’insultes, de lui montrer qui était le chef en ce lieu. Mais pourtant, il comprenait qu’il ne pouvait braver impunément l’autorité de l’Église devant ses hommes, d’autant moins que la solution proposée par Aldur était d’une logique implacable.


  Rien ne pressait. Le vaisseau avait reposé des millénaires sous la glace, il pouvait attendre encore un peu pour s’ouvrir à eux.


  —Alors, qu’il en soit fait ainsi. Je vous laisse un mois à partir d’aujourd’hui pour mener vos travaux. Passé ce délai, nous nous référerons à ma première proposition.


  Les visages se détendirent. Puis, le général Golden prit la parole et fit un bref résumé de leur implantation sur la planète. Les discussions sur la logistique, les rapatriements de soldats ayant fait leur temps, la livraison chaotique de la nourriture…


  


  Le lendemain, Valentin fut convoqué par Siméon. Ce n’était pas la première fois qu’il rencontrait l’empereur seul à seul, mais cette fois-ci plus que tout autre il appréhendait cette entrevue.


  Il emprunta les nombreux couloirs de la base improvisée dans les quartiers de l’astroport puis, après avoir patienté vingt minutes dans une antichambre des quartiers de Siméon, il fut enfin reçu par ce dernier.


  L’homme se trouvait debout devant une grande baie vitrée qui donnait sur les pistes. De petites nefs allaient et venaient dans le ciel grisâtre. Siméon se retourna et accueillit son chevalier d’un maigre sourire.


  —L’Église nous cache des choses, fit-il sans préambule. Leur intérêt pour ce vaisseau est beaucoup plus important qu’ils ne veulent le faire croire.


  Valentin était du même avis.


  —Depuis des siècles, l’Église contrôle la prolifération des technologies, et ses dogmes sont aussi rigides que les croyances d’un fanatique, ajouta l’empereur.


  Siméon se rapprocha de son bureau. Valentin comprit que c’était à lui de parler.


  —Ils ne tiennent pas à ce que nous pénétrions dans le vaisseau. L’obscurantisme a toujours été leur principal leitmotiv. Et si je peux comprendre le besoin de ne pas renouveler les erreurs du passé, il m’est difficilement supportable d’enterrer à nouveau ce vaisseau comme s’il n’avait jamais existé.


  Siméon émit un bref sourire.


  —La technologie a été la cause de la perte du premier empire, fit-il en repensant à cette époque.


  Des millénaires auparavant, Stefan Arkan avait osé braver les interdits et avait réveillé la science des Titans. C’est alors que, venus de nulle part, les Kris avaient débarqué dans l’empire et envoyé leurs chiens galeux mettre à genoux l’humanité, avant de l’asservir pour des siècles, à l’aide de leur magie.


  Seul un élément encore inexpliqué à ce jour avait fait qu’ils avaient disparu sans laisser de trace, et que l’empire avait pu se reformer sur les cendres de l’ancien.


  Les dirigeants humains d’alors avaient aussitôt banni la magie qu’avaient importée les Kris et repris à leur compte les anciens dogmes du premier empire.


  Pourtant, ce besoin d’aller de l’avant tentait, siècle après siècle, les empereurs successifs.


  —Les Kris ne sont plus. Ce vaisseau en est la preuve formelle, reprit Siméon. J’ai toujours été persuadé qu’ils n’ont pas disparu sans raison. Bien au contraire. Les Kris ont été anéantis. Ils n’auraient jamais laissé un de leurs vaisseaux à l’abandon, s’ils avaient quitté notre empire dans le but de revenir plus tard, continua l’empereur.


  —La question est: qui a détruit les Kris? posa Valentin.


  Siméon s’assit sur le coin du bureau. Une pose nonchalante qui montrait toute la confiance qu’il avait en son chevalier.


  —Et c’est là tout l’enjeu. Devons-nous ressortir des Terres Étranges et tenter de comprendre ou rester bien tranquilles dans notre prison dorée jusqu’à la fin des temps?


  Valentin avait toujours été un partisan de l’immobilisme. Trop de risques à chambouler les ordres établis. Néanmoins, il comprenait la logique de Siméon.


  —Dans cent ans, mille ans, dix mille ans, un jour ou l’autre un empereur bravera les dogmes et tentera l’aventure. L’humanité n’a jamais cessé de croire en l’expansion. Les plus grands dramaturges ne cessent de créer des pièces relatant les exploits passés, du temps où Arkan voulait relancer l’expansion.


  Siméon hocha la tête.


  —Vous avez parfaitement résumé la situation. Un jour ou l’autre. Alors pourquoi attendre? dit-il, et d’un ton plus sombre: Mon fils est un imbécile fanatisé. Je ne peux le répudier sans risquer de créer un schisme dans l’empire. Si je ne profite pas de l’occasion qui m’est donnée de comprendre ce qui a pu se passer, je crains qu’il ne faille attendre encore des siècles pour qu’un événement de cette taille ne se reproduise.


  —Peut-être est-ce bien ainsi. Avons-nous vraiment besoin de connaître ce qui a éliminé les Kris? demanda Valentin.


  Il savait qu’il jouait le rôle de l’avocat du diable. Siméon n’était pas du genre à se laisser distraire de ses projets.


  —Certes non, mais je ne puis me résoudre à terminer mon règne en sachant que je suis passé à côté de la plus fantastique découverte de ces derniers siècles.


  Valentin n’avait rien à rajouter. Il voyait tous les risques qu’engendrait une telle décision, mais après tout, c’était le sort de l’humanité que de jouer avec le feu.


  L’homme était un animal bien trop avide de découvertes pour se satisfaire du statu quo ad vitam aeternam.


  —Nous surveillons tous les représentants de l’Église. Un seul mot de votre part et ils rejoindront les ténèbres, fit-il en quittant la théorie pour la pratique.


  —Je n’en attendais pas moins de vous. Mais pour l’instant, je ne vous demanderai que de les surveiller le plus étroitement possible. Cependant, au moindre soupçon de malveillance de leur part, ne perdez pas le temps de m’en faire part et agissez dans l’instant. Ce vaisseau est trop précieux pour que je le laisse détruire par des esprits rétrogrades.


  Valentin étudia le visage de l’empereur. Il voyait celui d’un homme fatigué par le pouvoir. Un homme qui avait besoin de changements, d’action, qui était prêt à tous les sacrifices pour y arriver. Le chevalier savait qu’il était déraisonnable de suivre une telle voie, mais il était avant tout un soldat et peu importaient ses croyances. Il servirait l’empereur coûte que coûte.


  —Il en sera fait comme vous le souhaitez, conclut-il.


  V


  Ma nef s’était posée, en début d’après-midi, sur l’astroport de la capitale du royaume du comte de Savigny. Passé l’étonnement des services de sécurité du comte, l’autorisation d’atterrir me fut accordée ainsi qu’une invitation à rencontrer le maître de la planète.


  Agath était une cité de taille modeste. Son architecture était des plus sommaires. Aucun éclairage public, de nombreuses maisons en bois et quelques rares bâtiments en pierre.


  L’argent faisait cruellement défaut sur cette planète. Le comte n’était qu’un noble de pacotille. Le descendant d’une famille mineure qui ne jouissait d’aucun prestige. La plus belle chose que possédât cette planète était son nom: Endélaor!


  Le château du prince était d’une taille ridiculement réduite. À peine trois étages et deux misérables tours de guet qui ne dépassaient pas les dix mètres. Une misère évidente pouvait se voir dans les rues.


  Tandis que je pénétrais sous escorte dans le château, je me demandais comment on pouvait apprécier de vivre dans un tel endroit?


  Accompagné de ma dizaine de loyaux serviteurs, je fus séparé d’eux pour être conduit dans une vaste chambre à la décoration qui tentait misérablement de reproduire les beautés de la noblesse de l’empire.


  Je n’eus pas longtemps à attendre avant qu’un jeune homme à la courte barbe ne fasse son apparition. Même si son corps était robuste, je compris immédiatement que j’avais affaire à un être de peu d’envergure. Son regard était fuyant, ses mouvements maladroits.


  —Comte de Savigny, c’est un honneur que de vous rencontrer, dis-je avec cordialité.


  L’homme esquissa un sourire grotesque. Ses dents se chevauchaient disgracieusement.


  —Lord Sullivan, je présume. Je dois avouer que je suis fort étonné de votre arrivée. Personne ne m’avait averti de votre voyage, dit-il sur la défensive.


  Je gardai mon air assuré et ne le quittai pas du regard.


  —Je suis un homme curieux et voyageur dans l’âme, très cher comte. Aussi, ayant appris la présence de nombreux soldats du Tigre sur votre sol, je n’ai pu m’empêcher de faire d’une pierre deux coups. Visiter votre planète des plus particulières et peut-être, si vous le voulez bien, m’éclairer sur le mystère de la présence des forces impériales.


  Le comte recula sensiblement. Son visage blêmit. Il n’était certes pas à la hauteur de ses fonctions.


  —Pourquoi ne pas le demander à l’empereur lui-même?


  —Parce que si mystère il y a, je me réjouis de le découvrir par moi-même.


  Ma réponse sembla le rendre encore plus perplexe.


  —Soit. Nous vous logerons vous et vos gens et je vous adjoindrai dès demain les services d’un guide qui vous fera faire le tour des merveilles de notre planète.


  Le ton était bien moins enthousiaste que sa proposition. Quelles merveilles pouvait bien posséder une planète dont un des hémisphères était un charbon ardent et l’autre un glaçon géant!


  —Cela me sera très agréable, mais je ne voudrais pas abuser de votre amabilité.


  Un sourire dérisoire s’afficha sur ses traits.


  —C’est le moins que je puisse faire pour un seigneur de votre importance, fit-il avec un soupçon d’ironie.


  Enfin une bravade. L’homme n’était pas totalement couard.


  —Je vous en remercie grandement, et j’espère que vous saurez apprécier les présents que je vous ai apportés.


  Ses petits yeux brillèrent enfin de quelque intérêt.


  —Je n’en doute point. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous présenter à mes fidèles conseillers.


  J’acquiesçai et s’ensuivit une longue et interminable procession de petites personnes qui tentèrent tant bien que mal de se faire apprécier de moi. Sûrement devaient-elles espérer que je les emporterais hors de ce monde, une fois mon périple accompli!


  Je n’eus droit qu’à une demi-heure pour prendre possession de ma chambre. Une modeste pièce avec un lit au sommier bien trop dur. Des tapisseries d’une tristesse à pleurer. Puis je fus convié à un dîner où je rencontrai enfin l’épouse du comte.


  Je m’attendais à tout sauf à me retrouver face à une beauté merveilleuse. La jeune femme devait tout juste avoir vingt ans. De longs cheveux blonds bouclés encadraient un visage angélique. Ses lèvres étaient d’un rouge particulièrement attirant. Une invitation à un baiser.


  Malgré son jeune âge, ses yeux indiquaient qu’elle en savait plus sur le monde et les hommes que son pauvre époux perdu dans une fonction qui le dépassait complètement.


  Je me dois de reconnaître que le repas fut excellent et que le vin était loin d’être aussi exécrable que ce à quoi je m’attendais. Seules les conversations furent d’un ennui terrible. Des banalités sur les merveilles de nos mondes respectifs.


  Je dus à plusieurs reprises me retenir de rire quand un des conseillers du comte vanta l’architecture de leur cité. Seuls les grottes de Malaelle et le lac de Guenièvre me semblèrent dignes d’intérêt.


  Heureusement, la soirée ne s’éternisa pas. Je me retrouvai enfin dans ma chambre. Je me dévêtis aussitôt en priant que les draps soient propres. Chance pour moi, ils l’étaient.


  


  J’étais sur le point de m’endormir quand je crus entendre un léger coup frappé à ma porte. Je me redressai dans mon lit, l’oreille aux aguets. J’allais me rallonger sous les draps quand deux nouveaux faibles coups se firent entendre.


  Cette fois-ci, je n’avais plus de doute. Je me levai. Malgré l’obscurité totale, j’évitai de me cogner aux meubles et trouvai la poignée de la porte que j’ouvris lentement.


  Un visage éclairé par une maigre bougie m’apparut tel un spectre charmant.


  —Lord Sullivan, me laisserez-vous entrer? murmura Perrine.


  L’épouse du comte se tenait devant moi. Vêtue d’une simple robe de nuit, elle semblait si fragile que je ne pus la renvoyer. Son regard se baissa sur mon torse et je remercie les dieux d’avoir enfilé un caleçon pour dormir.


  —Je vous en prie, soufflai-je.


  Je n’avais aucune idée du motif de sa présence, mais j’avais bien compris que nous devions rester discrets. Aussi insipide que fût le comte, me faire surprendre dans une telle tenue avec son épouse aurait risqué de me créer un problème diplomatique d’envergure. Bien des hommes avaient perdu la vie pour moins que ça!


  Je lui pris son bougeoir des mains et allumai une lampe à huile en ne faisant sortir qu’un mince bout de mèche. Dans une espèce d’aura, elle s’assit sur le bord de mon lit tandis que j’enfilais une chemise.


  —Est-ce la coutume de réveiller ses invités à pareille heure?


  La jeune femme sourit et enfonça sa tête entre ses épaules.


  —Si le comte apprenait que je vous ai importuné, nul doute qu’il me répudierait sur l’heure, dit-elle.


  Mais à vrai dire, elle semblait n’avoir aucune crainte.


  —Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas le genre d’homme à trahir une femme.


  Elle passa la main dans ses longs cheveux dans un élégant geste que j’estimais parfaitement étudié. Nous nous sondâmes en silence, puis elle me fit part de la raison de sa présence.


  —J’ai si longtemps rêvé de rencontrer un véritable prince de l’empire. Toute petite, je ne cessais de lire et de relire les rares romans narrant la geste des chevaliers du premier empire. Tant de merveilles et de lieux incroyables. J’ai toujours voulu quitter Endélaor, mais les usages ont fait que je n’ai eu d’autre choix que rester sur ce caillou gelé, commença-t-elle. (Elle eut un soupir et se reprit.) Votre arrivée a réveillé en moi de vieux rêves. Si vous pouviez me parler de vos mondes, vous feriez de moi la plus heureuse des femmes.


  Se rendait-elle compte des risques qu’elle prenait? J’aurais pu tout aussi bien hurler à l’infamie et la traîner chez son époux pour lui remettre les idées en place. Mais à l’évidence je n’en ferais rien, et j’étais certain qu’elle en était persuadée avant de pénétrer dans ma chambre.


  —Je ne saurais par quoi commencer. Il y a tant de choses à voir dans l’empire. Mais peut-être pourrais-je vous parler du Jilemal…


  —Celui du prince Arkan? me coupa-t-elle.


  Ses yeux s’ouvrirent en grand. Elle ne jouait pas la comédie. Elle était vraiment une petite fille avide de découvertes.


  —Il n’y en a pas d’autres, lui répondis-je en souriant.


  Je m’allumai une cigarette et pris le temps de lui parler des nombreux spectacles qui s’étaient déroulés dans la capitale d’Hyperboréa. Je lui fis part de mes meilleurs moments, en évitant, galanterie oblige, de mentionner le nom de Salomé.


  Elle m’écouta une heure durant, en me coupant de temps à autre pour approfondir certains sujets. Malgré la fatigue, je n’avais aucune envie de cesser là mon long monologue, tant je me plaisais à la regarder me couvrir de son regard enchanté.


  Néanmoins, quand je me surpris à étouffer un bâillement, je compris qu’il était temps qu’elle retourne se coucher.


  —Je pourrais continuer des heures durant, mais je crois qu’il se fait vraiment tard. La journée de demain s’annonce très chargée.


  —Je comprends, dit-elle en se levant.


  Elle reprit son bougeoir, alla vers la porte et m’adressa un dernier regard.


  —Peut-être pourrions-nous continuer cette conversation demain soir?


  Je lui dédiai mon plus beau sourire.


  —Avec grand plaisir.


  Elle quitta enfin ma chambre. Je me débarrassai de ma chemise et retournai dans mon lit. J’avais passé une excellente soirée. Après tout, ce séjour allait très certainement se révéler fort profitable.


  


  Au matin, je retrouvai mes proches auprès d’un buffet frugal dans une des grandes salles du premier étage. Un homme du comte vint s’asseoir à ma table et me proposa une visite guidée des alentours. J’acceptai volontiers.


  Une fois notre petit déjeuner englouti, nous partîmes à cheval. Nous quittâmes très vite Agath pour nous enfoncer dans la grêle forêt qui entourait la ville.


  Malgré tous les efforts de notre guide pour nous vanter la beauté du panorama, je m’ennuyais ferme. Le paysage était des plus frustes. Cet homme n’avait sûrement jamais vu de ses yeux la forêt de Belano ou les immenses vallées de Sartor.


  Nous rentrâmes en fin d’après-midi et je m’étonnai de ne pas retrouver le comte. On m’annonça qu’il était parti dans une de ses provinces régler des affaires en instance.


  La réalité reprenant le dessus, je me demandai s’il n’était pas allé avertir les soldats du Tigre de mon arrivée sur Endélaor.


  Cependant, je n’étais pas assez naïf pour ignorer que les services de renseignements de l’empereur devaient le savoir depuis l’instant où ma nef était apparue dans le ciel de la planète.


  Un dîner nous fut proposé et je cherchai du regard l’épouse du comte, sans m’étonner outre mesure de son absence. Son mari avait dû l’emmener avec lui.


  La nuit venue, je retournai dans ma chambre et pris le temps de réfléchir à un moyen de décrypter la présence des soldats du Tigre sur la planète.


  J’étais debout à la fenêtre quand un coup à ma porte me fit redresser le coin des lèvres.


  —Vous ne dormiez pas? demanda Perrine d’une voix attentionnée.


  —Non, vous pouvez entrer.


  Elle pénétra dans ma chambre. Je refermai la porte derrière elle. Puis, sans prendre le temps de la réflexion, je l’enlaçai et lui déposai un baiser sur les lèvres. Comme je m’y attendais, elle se laissa faire et très vite nous nous retrouvâmes nus, sur mon lit, partis pour un long moment de plaisir.


  Perrine était vraiment étonnante. Si je n’avais été certain que le comte l’avait possédée avant moi, j’aurais pu jurer qu’elle était vierge, tant elle n’y connaissait rien aux jeux de l’amour.


  Mais son inexpérience avait quelque chose de touchant; d’autant plus qu’elle prenait très à cœur l’apprentissage toutes sortes de positions et de pratiques.


  Après moult orgasmes, elle se blottit contre moi. J’appréciai la sueur qui se dégageait de nos corps échauffés.


  —Je ne veux pas rester ici, souffla-t-elle.


  O combien je la comprenais.


  —Vous ne pouvez partir avec moi, fis-je en lui brisant tout espoir de fuite.


  Nous avions eu une aventure. Les risques étaient calculés. Nous ne pouvions aller plus loin sans créer un incident diplomatique malvenu.


  Je sentis aussitôt son désespoir.


  —Je peux seulement vous promettre de vous inviter avec votre époux dans mon domaine, la rassurai-je néanmoins. Une fois sur Washington, libre à vous de disparaître.


  À la lumière de la lampe à pétrole, je vis une esquisse de sourire s’épanouir sur son visage. Elle passa la main sur mon torse, et en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, nous repartîmes pour une ultime union.


  Quand elle eut quitté ma chambre, mes pensées allèrent vers Salomé, ma tendre promise. Quelles qu’aient été mes prouesses nocturnes, elles n’équivalaient en rien celles que je pratiquais avec la duchesse Akour.


  J’aimais réellement Salomé, et cela faisait toute la différence. Une fois le plaisir consommé, je me rendais compte que je n’éprouvais absolument rien pour cette jeune fille d’une planète mineure, aussi belle m’avait-elle paru de prime abord.


  Je me rendormis, me promettant de cesser là notre relation. J’avais une mission à accomplir et ne la mettrais plus en péril pour des pulsions aussi dérisoires.


  Au petit matin, on frappa à ma porte. Je pris le temps d’enfiler un minimum de vêtements et allai ouvrir.


  Grande fut ma surprise quand je découvris l’identité de la personne qui venait de me réveiller.


  VI


  —Vous ne changerez donc jamais? Habillez-vous, fit Valentin d’un ton autoritaire.


  Liam Sullivan resta stupéfait par cette apparition. Il s’attendait à tout, sauf à retrouver ce Chevalier des Étoiles. Son visage se ferma. Il se retourna pour aller chercher des vêtements dans la penderie.


  —Avez-vous si peu d’occupations pour être constamment dans mes jambes?! fit-il d’un ton cinglant.


  Un faible rai de lumière passait à travers les volets clos. Valentin resta de marbre. Il méprisait cet homme. Un seigneur insouciant et désinvolte qui gérait les affaires de son royaume avec tant de largesse qu’un certain esprit libertaire avait pris naissance aux quatre coins de son empire. Un détail certes gênant, mais guère inquiétant.


  —Et vous, vous possédez le don de vous trouver là où vous ne devriez pas être, répondit-il froidement.


  Sullivan avait osé batifoler, six années auparavant, avec la femme de l’empereur. Une amourette discrète, mais qui n’avait pas échappé aux services de renseignements de l’empereur.


  Siméon n’était certes pas l’homme d’une seule femme, mais il ne pouvait tolérer que l’épouse officielle puisse se vanter un jour d’avoir trompé son mari avec un puissant seigneur de l’empire.


  Valentin s’était chargé de rappeler à l’ordre la femme de l’empereur et s’était entretenu avec le coupable de cette lamentable affaire.


  Sullivan prit une chemise en soie, puis l’enfila lentement. Il sentait que le chevalier l’observait avec mépris, et il savourait cet instant. Leur différence de naissance donnait l’ascendant du lord sur le chevalier. Valentin ne pouvait montrer sa colère sans risque d’incident majeur.


  —Me voilà fin prêt, mais vous me permettrez de prévenir mes gens de notre départ, dit-il avant de demander: Mais où nous rendons-nous?


  Valentin n’était pas habilité à lui répondre. Il mourait d’envie de lui passer son épée entre les côtes.


  —Quelque part dans le Nord.


  De taille à peu près égale, Sullivan s’approcha du chevalier et enfonça longuement son regard dans le sien.


  —Faites attention, petit chevalier. Vous m’avez déjà irrité, il y a de cela quelques années, veillez à ce que cela ne se reproduise pas.


  Valentin ne cilla pas. Il bouillait mentalement, mais garda un flegme issu d’une maîtrise parfaite de son corps.


  Sullivan passa devant lui et s’avança le long du couloir d’un pas leste et tranquille. Rien ne pressait. Valentin devrait souffrir son bon vouloir.


  


  Ils se retrouvèrent deux heures plus tard dans un des jardins du château. Une goélette les attendait. Valentin était déjà assis au cockpit, cachant difficilement son impatience.


  Sullivan marchait vers l’engin d’un pas tranquille. Sa cape flottait sous une fine brise. Un sourire narquois posé sur les lèvres.


  —Eh bien, emmenez-moi en promenade! dit-il en s’asseyant au côté du chevalier.


  Valentin ne répondit pas et enclencha la fermeture des portes qui coulissèrent dans l’habitacle. Une seconde plus tard, le vrombissement des moteurs se fit entendre et la goélette partit dans les airs.


  Très vite Agath rapetissa à vue d’œil. La capitale d’Endélaor semblait d’autant plus ridicule. Sullivan s’alluma une cigarette.


  —Vous le faites exprès! grogna Valentin qui tenait les manettes du petit vaisseau.


  Sullivan recracha une grosse bouffée de fumée.


  —Oui, répliqua-t-il nonchalamment.


  Valentin secoua la tête de dépit. Lamentable, pensa-t-il en gardant son regard fixé sur l’horizon.


  Ils fonçaient vers le nord et très vite la végétation se fit plus rare. Des nuages s’amoncelaient au loin. La glace faisait son apparition.


  —Qui a eu l’idée de venir vivre sur cette planète? se demanda Sullivan à haute voix.


  Cela faisait près d’une heure qu’ils volaient au-dessus d’une terre prise par les glaces sans avoir échangé le moindre mot. Valentin n’avait aucune envie de faire la conversation. Il détestait cet homme.


  —Allons, cessez vos enfantillages, il n’y a que vous et moi, ici. Soyons un peu civilisés, ajouta Sullivan d’un ton conciliant.


  Cela en était trop. Valentin tourna la tête pour lui faire face.


  —Vous représentez tout ce que j’exècre: la suffisance, le dédain, le mépris! Vous pensez réellement que le seul fait de votre naissance vous donne une richesse d’esprit particulière. Vous n’êtes qu’un enfant gâté, incapable de comprendre qu’une stature de prince ne s’obtient que par des actes et des hauts faits. Vous me répugnez.


  Sullivan plissa les lèvres mais garda un certain flegme. Il pourrait gifler ce pauvre chevalier. Mais au-delà du fait que c’était lui le pilote de leur appareil, il avait l’esprit suffisamment clair pour comprendre qu’aussi haut que soit son statut, il n’avait pas toutes les cartes en main.


  —Vous n’y entendez rien! répliqua-t-il, faussement désinvolte.


  Valentin avait de nouveau braqué son regard sur l’horizon, tenant fermement les manettes de la goélette.


  —Vous ne voyez que ce que vous voulez bien voir, reprit le lord de Washington. Croyez-vous vraiment que la puissance de mon royaume est le simple fait du hasard? Que chacune de mes planètes est à ma botte, et que chacun de mes sujets est aussi fidèle envers moi que vous l’êtes auprès de l’empereur, sans que je n’aie pour ma part aucune qualité d’âme?!


  Il lâcha un vague rire méprisant.


  —Vous êtes trop aveuglé par votre haine de l’aristocratie. Vous croyez en la «méritocratie». Mais sachez, cher chevalier, que ce n’est qu’un leurre. Dans toute société, chacun a une place qui lui est dévolue. Il n’y en a que peu au sommet. Si nous laissions croire à tout homme qu’il pourrait devenir l’un des piliers de l’empire, l’empire lui-même serait au bord du gouffre. Chaque être humain serait porteur du germe de la révolution.


  Valentin ne l’écoutait pas. L’homme était beau parleur. Mais ses propos étaient aussi vides que son sens de l’honneur.


  —Nos sujets ne doivent jamais avoir l’illusion qu’un jour leur sort pourrait être bien meilleur qu’il ne l’est. Ce sont de dociles moutons qui permettent à des gens comme vous et moi de profiter des bienfaits du génie humain.


  Une fois de plus, le cœur de Valentin bondit.


  —Et vous dites aimer vos sujets!


  —Oh, non! Je les trouve stupides et insignifiants. Néanmoins, je n’éprouve aucune haine envers eux. C’est juste leur destin que de servir et de profiter petitement des bienfaits de la vie. Si chacun prend soin de rester à sa place, alors l’humanité pourra éviter les anciens chaos qui l’ont défigurée, il y a de cela des millénaires.


  Malgré lui, ses paroles firent écho sous le crâne de Valentin. Sur ce point, il ne pouvait que donner raison au lord. La tentation de Siméon de lever un tabou était un risque qu’il savait mortel pour l’humanité tout entière.


  Sullivan comprit qu’il venait de marquer un point. Il comptait profiter de son avantage quand Valentin le devança.


  —Regardez, nous sommes presque arrivés.


  Au loin, des taches grises brisaient la monotonie glaciale du paysage. En peu de temps, les taches devinrent des bâtiments et ils purent discerner de nombreux engins qui se déplaçaient sur le tarmac de l’astroport et dans les avenues adjacentes.


  —Combien d’hommes sont présents? demanda Sullivan qui réalisait à présent toute l’importance de cette mission secrète.


  —Plus de deux mille soldats du Tigre, répondit laconiquement Valentin.


  Sullivan s’étonna d’un tel nombre. Pourquoi tant de soldats sur une planète congelée? Quelles étaient les intentions de l’empereur?


  La goélette se posa sur une piste de l’astroport. Dès qu’il sortit de l’appareil, Sullivan se maudit d’avoir négligé de prendre des vêtements plus chauds. À l’inverse, Valentin s’était enveloppé dans un long manteau qui le protégerait des rafales glaciales.


  


  Assis dans une salle austère, Sullivan se sentait de plus en plus mal à l’aise. Il avait vite compris que la présence des Tigres n’était pas seulement due à un simple entraînement de grande ampleur. Il se passait des choses ici, mais pour l’heure, il n’avait aucun début de réponse.


  Valentin l’avait conduit dans le grand bâtiment central et lui avait demandé d’attendre jusqu’à nouvel ordre.


  Deux heures avaient passé, quand enfin une porte coulissa.


  À sa plus grande surprise, la carrure de l’empereur passa la porte.


  —Cher cousin, me voilà bien étonné de votre présence ici. N’auriez-vous pas dû être de retour sur votre monde après le Jilemal? s’étonna Siméon.


  Sullivan se leva et salua l’empereur comme il se devait, puis répondit.


  —J’ai toujours rêvé de visiter Endélaor. Une magnifique planète au climat bien étrange.


  Siméon se rapprocha, tira une chaise vers lui et s’assit. Avant d’inviter le lord à en faire autant.


  —Je suppose que les nouvelles de mes manœuvres n’y sont pas étrangères. Alors jouons franc-jeu, si vous le voulez bien.


  Sullivan se détendit quelque peu. Il avait toujours cru que l’empereur lui portait une haine éternelle après son incartade avec son épouse. Mais à ce qu’il semblait, l’homme ne montrait aucune rancœur particulière.


  —Nous sommes tous inquiets. Vous avez toujours pris soin de nous avertir de la conduite de l’empire et, je dois l’avouer, c’est avec un immense respect que nous autres, princes, avons apprécié la façon dont vous avez gouverné jusqu’à présent.


  —Jusqu’à présent, fit Siméon en écho.


  Sullivan se racla la gorge et continua.


  —Pourquoi envoyer tant de troupes sur une planète aussi misérable que celle-là, si ce n’est pour vous préparer à une bataille?


  Il se retint de dire guerre. Un mot atroce qui réveillait les pires cauchemars.


  Siméon se frotta le bas du visage.


  —À présent, je peux vous en parler. Nous avons découvert un vaisseau, dit-il et, après un long silence, il ajouta: Un vaisseau datant d’une époque révolue. Tout porte à croire qu’il s’agit d’un vaisseau kris.


  Le nom frappa la conscience de Sullivan comme un coup de fouet dans le dos.


  Un vaisseau kris! C’était impossible. Tout avait disparu. Rien n’avait jamais pu être découvert de leur civilisation.


  —Mais comment?


  —Ce sont des archéologues du comte de Savigny qui ont localisé une anomalie sous la glace. Une chance énorme à vrai dire, vu l’étendue de ce continent gelé. À l’inverse de certaines nobles personnes, le comte a fait preuve d’intelligence et en a averti aussitôt mes services. Je dois reconnaître que je n’ai prêté qu’une oreille distraite à l’époque. Mais quand les premiers forages ont montré qu’une masse gigantesque était enfouie à plus de cent mètres sous la glace, j’ai décidé d’accélérer les recherches et mes soldats du Tigre ont pris toute la zone d’assaut et ont œuvré au désenfouissement du vaisseau.


  —Pourquoi nous avoir caché cela?


  Siméon fit une moue désolée.


  —Je craignais que l’Église ne voie cela d’un très mauvais œil et n’y mette son veto. Maintenant, il est bien trop tard. Ils ne peuvent plus rien contre moi.


  —Excusez-moi, mais il m’a semblé voir des hommes du clergé dans ce bâtiment. Sont-ce donc des espions à votre solde?


  —Non, ce sont effectivement des envoyés du rhado, mais, comme je viens de vous le dire, il est trop tard pour qu’il puisse m’empêcher de pénétrer dans ce vaisseau et d’y découvrir ses secrets.


  Tout un pan de son imaginaire s’ouvrit à Sullivan. Jamais il n’aurait pensé que les contes et les légendes sur les Kris et leur disparition puissent être fondés.


  Ils faisaient partie de ces gens qui ne croyaient absolument pas à l’existence de ces êtres qui auraient asservi l’humanité durant des millénaires avant de disparaître aussi soudainement qu’ils étaient arrivés.


  —Est-ce bien raisonnable de réveiller ce qui dort? demanda-t-il.


  Il savait que ça ne l’était pas, mais tout comme Siméon, il était subjugué par cette révélation.


  —Peut-être pas, mais allez-vous me blâmer d’essayer, vous qui avez déjà osé l’impensable?


  Sullivan ne put se retenir de rougir. À un moment ou à un autre, il fallait bien que l’empereur lui fasse part de son opinion sur la relation qu’il avait eue avec son épouse.


  —Je regrette ce fâcheux incident et vous présente à nouveau toutes mes excuses, fit-il platement.


  Siméon fit un geste évasif de la main.


  —N’ayez crainte, cela appartient au passé. Mon épouse était une garce avide de pouvoir que j’ai toujours éloignée le plus possible du centre des affaires. Mais cette folle a fanatisé mon fils pour qu’il soit son petit larbin. Nul doute qu’après mon abdication, c’est elle et non notre indigent rejeton qui gérera l’empire. Une vision qui m’oblige à trouver une parade.


  Sullivan voyait l’empereur sous un nouveau jour. L’homme était vraiment un souverain habile.


  —Vous pensez que les découvertes que vous allez faire pourront changer le cours des choses?


  —Je n’en sais rien, mais s’il existe une chance d’éviter un nouvel âge d’obscurantisme, alors oui, je suis prêt à la tenter.


  La lumière déjà faible de l’astre solaire baissait de plus en plus. Siméon jeta un regard vers la fenêtre et se redressa.


  —Même si votre visite m’a surpris, et embarrassé de prime abord, je suis prêt à vous garder auprès de nous jusqu’à ce que nous ayons enfin pénétré dans ce vaisseau.


  Sullivan était tiraillé entre son désir de voir de ses propres yeux le vaisseau kris et sa raison qui le poussait à partir au plus vite de ce terrain qui pouvait à tout moment se transformer en bourbier.


  —Si vous le permettez, j’aimerais rester.


  Un sourire éclaira le visage fatigué de l’empereur.


  —Alors, vous serez mon invité, cher lord Sullivan.


  VII


  Les hommes d’Église sont vraiment des gens bornés et stupides. Croyaient-ils vraiment que nous les laisserions sans surveillance?! Cinq d’entre eux devaient passer dans l’après-midi devant un conseil de guerre pour tentative de sabotage.


  Aldur, malgré de très vives protestations, avait été assigné à résidence, ainsi que tous ses acolytes. Un incident diplomatique ne pourrait être évité, mais à y réfléchir, le rhado comprendrait qu’il vaudrait mieux pour lui négocier un apaisement qu’entamer un conflit dont nul ne pourrait prédire l’issue.


  Cela faisait un mois que j’étais basé dans le quartier général de cette station glaciale. Je passais la plupart de mon temps à jouer aux cartes avec des soldats ou à lire les nombreux romans que possédait la bibliothèque importée par Siméon.


  Je ne voyais l’empereur qu’au cours de quelques briefings consacrés à l’avancée des recherches, et ne m’en portais pas plus mal. Valentin m’évita durant tout ce mois. Quand nous étions obligés d’être en présence l’un de l’autre, nous en restions au minimum protocolaire.


  Je détestais ce petit avorton qui se croyait puissant parce qu’il était un Chevalier des Étoiles. Lui, un simple fils d’une famille modeste qui avait gravi les échelons de l’armée jusqu’à devenir un membre de la garde d’élite de l’empereur.


  Je me souviendrai toujours de son air méprisant quand il était venu me faire part des réprimandes de Siméon sur mon escapade avec son épouse. Qui était-il pour me faire la morale?! J’étais un prince de l’empire et ce n’était certainement pas un roturier qui allait me donner des leçons!


  Mais bon, je comprenais que je devais faire profil bas et ne pas envenimer les choses. Après tout, Danobel n’était pas vraiment une partenaire très excitante. Son seul attrait avait été pour moi le fait d’être la femme de Siméon. Un homme qui la trompait, cela dit, avec le premier jupon venu.


  J’étais en train de discuter politique avec le général Bark, quand la porte du salon dans lequel nous étions confortablement installés s’ouvrit.


  —Lord Sullivan, l’empereur désire vous avoir à ses côtés pour le grand événement.


  Nous étions le jour J. Une bombe alpha allait être placée dans le sas du vaisseau. Toutes les astuces des ingénieurs pour ouvrir l’accès s’étant révélées inefficaces et n’ayant plus l’Église sur notre dos, Siméon avait décrété qu’il était temps d’employer la manière forte.


  Je quittai le général et suivis le simple soldat. Une goélette m’attendait sur le Tarmac, et malgré la tempête de neige, nous nous envolâmes dans les cieux.


  Moins de cinq minutes plus tard, je pus apercevoir le vaisseau. L’effet était toujours aussi saisissant. Un monstre de métal de près de dix kilomètres de long sur presque autant de large. Une merveille technologique dont nos nefs ne pouvaient que rougir.


  Nous nous posâmes près d’un campement sommaire. Des centaines de soldats allaient et venaient en tous sens. Un chemin bitumé avait été construit du camp jusqu’à la soute du vaisseau. Des véhicules de toutes sortes l’empruntaient en permanence.


  Couvert d’un long et épais manteau et ayant enfilé une cagoule qui ne laissait entrevoir que mes yeux, je m’apprêtais à affronter le climat polaire, lorsque j’eus la désagréable surprise de trouver Valentin à mon arrivée.


  —Bienvenue à vous, lord Sullivan, fit-il.


  Je le saluai d’un vague geste de la main.


  —L’empereur vous attend, si vous voulez bien me suivre.


  Je pénétrai sous une tente chauffée par un monumental réchaud, et retirai ma cagoule.


  L’empereur se tenait assis à un bureau, encadré par des généraux. Un plan extérieur du vaisseau posé sur la table. Des lampes éclairaient cet intérieur cossu. Siméon leva les yeux sur moi et me salua.


  —Nous allons procéder à l’ouverture du sas. Je pense que vous serez heureux de faire partie des premiers explorateurs.


  Je hochai la tête.


  —C’est un honneur pour moi. Quand cela doit-il avoir lieu?


  —Dans moins d’une heure.


  Les pulsations de mon cœur s’accélérèrent quelque peu. Nous y étions enfin.


  Après un bref échange formel, je ressortis de la tente et patientai à l’extérieur, à moins de deux kilomètres de l’imposant vaisseau dont la plus haute tourelle s’élevait à près de six cents mètres.


  Tous les soldats évacuaient les échafaudages qui surplombaient le vaisseau. Un tumulte jubilatoire imprégnait l’instant. Certains de ces soldats étaient présents depuis plus d’un an sur cette base. Chacun comprenait que tout pouvait changer dans les minutes qui allaient suivre.


  —Un nouvel âge va commencer, fit l’empereur.


  Il s’était posté à mes côtés sans que je l’entende arriver.


  Le calme s’était fait sur le camp. Un général jeta un dernier regard à Siméon qui consulta sa montre.


  —Il est temps, annonça-t-il.


  Le général prit son mémo et tapa un code. Je suspendis mon souffle et deux secondes plus tard une petite explosion retentit. Nous ne vîmes rien!


  Je jetai un coup d’œil sur Siméon quand, soudain, des rafales de tirs surgirent du vaisseau et bombardèrent tous les véhicules massés à moins d’un kilomètre de lui. Une pluie de laser était en train de balayer la zone. Je me jetai à terre dans un réflexe, et compris aussitôt ma méprise. Je me redressai sous le regard moqueur de Valentin et époussetai mon manteau.


  —Nous avons déjà eu l’occasion de subir les tirs de défense du vaisseau. Ils anéantissent tout dans un périmètre d’un kilomètre. Il n’y a plus qu’à attendre la fin de l’attaque et nous pourrons nous approcher sans crainte, m’expliqua le général Iglésias.


  Il avait dû hurler, tant le bruit des déflagrations était assourdissant. La masse des blindés s’envolait dans les airs tels des fétus. Je ne pouvais m’empêcher de frissonner d’effroi devant ce spectacle apocalyptique, mais néanmoins fascinant. Une telle puissance de tir!


  Au bout de dix minutes, un dernier rayon jaillit des tourelles, puis un silence étrange se posa sur le champ de bataille. Des nuages de fumée se formèrent et cachèrent en partie le vaisseau.


  —Pourquoi les tirs ne dépassent-ils pas ce périmètre? demandai-je au général.


  Iglésias hocha les épaules.


  —Nous n’en savons rien, peut-être qu’avec le temps leurs radars sont moins efficaces.


  Une réponse plausible, mais qui ne me rassurait pas vraiment.


  —Voulez-vous faire partie des premiers à pénétrer dans le vaisseau? me demanda Siméon.


  Je n’en avais aucune envie. Plutôt attendre que les premiers volontaires en reviennent. Pourquoi risquer sa vie aussi bêtement?


  —Laissez-moi ce plaisir, intervint Valentin.


  Il se tenait debout à la droite de Siméon. Le visage fier, le torse bien droit. Un vrai petit chien!


  L’empereur lui posa une main affectueuse sur l’épaule.


  —Vous êtes un homme courageux, vous pouvez y aller, fit-il.


  Et allez savoir pourquoi, ma fierté m’obligea à m’imposer:


  —Je veux en faire partie.


  Siméon sourit et je compris qu’il m’avait possédé comme un débutant. Je pouvais presque entendre le rire sarcastique de Valentin.


  Je gardai le silence et m’éloignai pour éviter de montrer la colère qui me saisissait.


  Valentin ne perdait rien pour attendre. Un jour ou l’autre, il me paierait cette impudence.


  


  Accompagné de Valentin, et d’un autre chevalier du nom de Voman, nous progressions vers le sas du vaisseau. Nous avions enfilé des combinaisons pressurisées et respirions sous nos masques à oxygène. La peur était à la frontière de mes esprits. Qui savait ce que nous allions découvrir! Un monstre issu du passé?


  Nous avions franchi la passerelle amovible qui partait du continent gelé jusqu’à la soute du vaisseau, au niveau du sas que nous espérions trouver désormais grand ouvert.


  Valentin était le premier, je le suivais juste derrière, tandis que Voman fermait la marche. De la buée couvrait la visière de mon casque et je me forçai à retrouver un souffle normal. Quand mes pieds se posèrent dans le sas, je compris qu’il n’était plus possible de faire demi-tour. Il était trop tard pour renoncer.


  Valentin me fit signe de m’arrêter. Une odeur de métal fondu m’agressa les narines malgré les filtres du masque.


  —Alors? demandai-je.


  Valentin se retourna vers moi. Un vrai sourire s’affichait sur son visage.


  —Le sas est ouvert, nous pouvons entrer.


  À ma surprise, la peur laissa place à l’excitation. Le fait de pénétrer dans une relique d’un passé oublié, d’être le premier homme à fouler un sol que personne n’avait touché depuis des millénaires me donnait un sentiment d’euphorie étonnant.


  Après tout, je n’étais pas si pleutre que ça. Et que de belles histoires je pourrais raconter à Salomé à mon retour.


  —Nous devons rester groupés. Nous allons juste tenter de progresser de quelques dizaines de mètres dans ce vaisseau et si rien de suspect ne se produit, nous ressortirons et préviendrons l’empereur que la mission est réussie, fit Valentin.


  Je me gardai de répondre, tout comme Voman derrière moi.


  Éclairés par nos lampes torches, d’un pas assuré, nous pénétrâmes à l’intérieur du vaisseau. Un couloir nous faisait face. Nous l’empruntâmes en prenant bien soin de regarder de toutes parts. Mais à l’évidence aucun obstacle ne surgit pour nous barrer le chemin.


  Nous avions tous tendance à croire que si le vaisseau était muni de puissants moyens de défense contre un ennemi extérieur, il était néanmoins très probable que l’intérieur serait inoffensif.


  Au bout du couloir, une autre porte. Valentin posa la main sur la poignée. Nous retînmes notre souffle. Il baissa la poignée et, sans le moindre crissement, la porte s’ouvrit facilement.


  Je lâchai un soupir de soulagement. Le vaisseau était à nous. Nous aurions pu rebrousser chemin et annoncer la nouvelle à l’empereur, mais nous ne pouvions résister à l’envie d’aller de l’avant.


  Nous débouchâmes sur une pièce où des écrans inertes étaient accrochés aux murs. Des fauteuils capables de recevoir des postérieurs humanoïdes se trouvaient devant des panneaux de contrôle inanimés.


  À travers nos visières, je croisai le regard de Valentin et, pour la première fois de notre vie, aucune haine dans nos yeux. Nous nous sentions soudés par l’esprit de découverte.


  Deux portes se présentèrent à nous. Valentin opta pour celle de gauche.


  Celle-ci s’ouvrit comme la précédente. Je le suivis alors et après un nouveau couloir et une autre porte, nous découvrîmes un spectacle fascinant. Une vaste salle avec un mobilier en bois particulièrement ouvragé.


  À la lumière erratique de nos torches, nous avions l’impression de visiter une espèce de vieux château hanté!


  Valentin s’approcha d’un magnifique fauteuil capitonné et le toucha de sa main gantée. Pas une once de poussière.


  —C’est incroyable. Quels matériaux ont-ils utilisés pour que tout soit resté en un tel état après tant de siècles? s’étonna-t-il.


  Même si, au premier abord, l’image du bois m’était apparue correcte, je devais avouer que ce ne pouvait en être. Aucune trace de moisissure. Les fauteuils, les tables et les autres meubles étaient aussi neufs que s’ils venaient de sortir de l’atelier d’un ébéniste.


  —Leur niveau de science devait être mille fois supérieur au nôtre. Imaginez ce qu’il nous reste à apprendre, répondis-je.


  Pris par la féerie du moment, je n’avais plus aucune animosité envers le chevalier. Nous étions les deux représentants de l’espèce humaine en ce territoire extra-humain.


  Cette pensée m’envoya aussitôt un signal d’alerte.


  —Où est Voman? demandai-je.


  Valentin se figea et je pus déceler l’inquiétude sur ses traits.


  —Oh, merde! lâcha-t-il.


  C’était la première fois que je l’entendais jurer. Un vocabulaire étonnant pour un homme au langage habituellement si châtié.


  Il me poussa presque et ressortit de la salle en courant. Je mis mes pas dans les siens et quand nous revînmes dans la première pièce, nous découvrîmes la seconde porte grande ouverte.


  —À quoi joue-t-il? N’est-il pas un Chevalier des Étoiles? fis-je en retrouvant tout le mépris que j’avais pour cette caste.


  Valentin ne perdit pas de temps à me répondre et franchit la porte au pas de course. Malgré la lumière de nos torches, notre poursuite ne fut guère évidente. Il y avait tant de portes, tant de couloirs, comment retrouver un fugitif dans un vaisseau de près de dix kilomètres de diamètre, avec très certainement des centaines de niveaux?


  Nous ne prêtions aucunement attention aux merveilles décoratives des pièces que nous traversions en courant. Même si je n’aimais pas les chevaliers, j’avais tout de suite compris la tournure des événements. Aldur était un traître à la solde de l’Église, ce qui expliquait la facilité avec laquelle elle s’était laissé mettre au banc de cette découverte. Ils avaient bien préparé leur coup. Nous n’avions pas été assez méfiants!


  Nous tombâmes plusieurs fois sur des portes closes qui, à mon sens, étaient des élévateurs et ne devaient fonctionner qu’à l’énergie. Étrangement, nous ne trouvâmes rien qui ressemblât à un escalier.


  Comme ils devaient être sûrs de leur technique pour ne pas prendre une telle mesure de sécurité! pensai-je alors que nous débouchions devant un tableau saisissant.


  Nous nous trouvions au bas d’une salle aux dimensions incroyables. Nous étions incapables d’entrevoir le plafond qui devait se perdre à plus de cent mètres, au-delà de la portée des faisceaux de nos lampes.


  Sous nos pieds, de la terre meuble. Tout autour de nous, des résidus de végétaux. Cette fois-ci une poussière terrible nous submergea quand nous courûmes. Aussi puissants que puissent avoir été les Kris, leur science avait des limites. Leurs végétaux ne pouvaient survivre sans lumière ni oxygène.


  Nous nous étions presque arrêtés quand Valentin m’interpella vivement:


  —Là-haut, cria-t-il en pointant du doigt un point situé à près de cent mètres devant nous.


  Une lumière. La lampe torche de Voman à n’en point douter.


  Nous retrouvâmes espoir et malgré la poussière, nous repartîmes au pas de course quand soudain j’entendis un puissant bruit d’eau.


  Je m’arrêtai aussitôt et ne dus qu’à la chance de ne pas tomber moi aussi dans le lac artificiel creusé dans cette salle aux dimensions effarantes. Engourdi dans ma combinaison, je posai ma lampe et m’accroupis en tendant la main à Valentin.


  Je crus déceler une vague hésitation, mais le chevalier daigna l’attraper et je l’aidai à sortir de ce mauvais pas.


  Je n’attendais pas un spectaculaire geste de gratitude, mais un merci m’aurait tout de même fait plaisir.


  —Nous devons contourner le lac, fit-il à la place.


  Je secouai la tête. Pourquoi perdre son temps à dire des évidences!


  Nous longeâmes les rives du lac, puis trouvâmes un escarpement rocheux. De la poussière jaillissait sous nos pas. Nous avions dû ralentir notre marche pour ne pas risquer une chute dans l’étendue aquatique.


  La lumière de la lampe de Voman avait disparu quand nous arrivâmes au sommet du rocher.


  Un long espace qui s’enfonçait vers le fond de l’immense salle s’ouvrait devant nous. Sans même reprendre notre souffle, nous repartîmes de l’avant et au bout d’une course qui nous sembla interminable, nous fûmes stoppés par le fond de la salle.


  Nous ne mîmes pas longtemps à trouver une porte, ce qui nous permit de pénétrer dans un nouveau secteur du vaisseau.


  Il n’y avait plus aucune trace de Voman. Je regardai Valentin qui se tenait prêt à repartir dans une course folle.


  —Nous ne le retrouverons pas, fis-je. Nous devrions retourner auprès de l’empereur, avant que Voman ne tente quoi que ce soit contre ce vaisseau.


  Valentin baissa sa lampe vers le sol uniformément gris.


  —Voman a l’air de connaître ce vaisseau comme sa poche, fit-il plus pour lui que pour moi.


  Je hochai la tête.


  —Qui peut dire ce que l’Église sait sur les Kris? Peut-être ont-ils des plans dans leur citadelle?


  Valentin m’adressa un drôle de regard. Je n’aurais su dire ce qu’il pouvait ressentir à ce moment-là. La trahison d’un des siens devait être aussi difficile à accepter que de s’être fait avoir comme un simple débutant.


  —Vous avez raison, allez chercher de l’aide et prenez le plus d’hommes possible avec vous. Nous n’avons pas besoin d’être deux pour cette tâche.


  Je n’avais rien à ajouter. Si ce n’est que je n’étais pas mécontent de cette décision.


  Passé l’enthousiasme de la découverte, une certaine forme de claustrophobie était en train de m’envahir. Le vaisseau kris avait été si longtemps enterré qu’il aurait pu porter le nom de tombeau. Et pour ma part, je ne me plaisais guère dans ce genre d’endroit.


  Je fis alors un geste que je n’aurais jamais pu imaginer auparavant. Je lui tendis la main.


  —Bonne chance, fis-je.


  Étonné et même perplexe, le chevalier eut un temps d’hésitation avant de me la serrer.


  —Merci, répondit-il.


  Laconique et peu chaleureux. Mais je n’en attendais pas plus.


  Sur ce, il partit le long du nouveau couloir et disparut très vite de ma vue.


  J’étais désormais seul dans ce labyrinthe de métal et n’avais qu’une envie: m’en échapper. Je repris mon chemin en sens inverse, en prenant bien soin de lire mon mémo qui avait capté toute la route que nous avions tracée.


  Au bout d’une demi-heure de course, je retrouvai la première salle où nous avions mis les pieds.


  J’allais ouvrir la porte qui donnait sur le couloir menant au sas de dépressurisation quand, soudain, je ressentis un vrombissement.


  Je me figeai un instant et dans la seconde qui suivit, sans le moindre clignotement préalable, toute la salle s’illumina. Les écrans s’éclairèrent à leur tour. Je compris aussitôt que notre cher Voman avait atteint le cœur du vaisseau et l’avait réactivé.


  Je n’avais aucune idée du comment, mais je ne cherchai pas plus longtemps à comprendre. Je devais à tout prix sortir de ce vaisseau.


  Je fonçai vers le sas, et alors que j’étais à moins de deux pas de la porte grande ouverte, je vis une cloison descendre à l’autre bout, obstruant la sortie que nous avions percée avec la bombe alpha.


  Je me cognai contre elle et dus me résoudre très vite à admettre l’impossibilité de l’ouvrir. J’étais désormais pris au piège. Enfermé dans ce tombeau, craignant de ne jamais pouvoir en sortir.


  VIII


  Valentin se trouvait dans un long corridor décoré de tapisseries quand la lumière apparut. Il lâcha aussitôt un juron et reprit sa course de plus belle. Il n’avait aucun doute quant aux intentions de Voman: enclencher la destruction du vaisseau kris.


  —Où es-tu?! hurla-t-il en réalisant qu’il était complètement perdu.


  Il cessa de courir et la mort dans l’âme accepta sa défaite.


  Il arriva dans une nouvelle salle et découvrit, à la clarté d’une lumière qui semblait sortir de nulle part, un long quai qui donnait sur une voie cylindrique. Un véhicule longiligne semblait l’attendre pour le départ.


  Sans prendre aucune précaution, Valentin monta dans l’engin.


  Une voix aux accents étranges se déversa dans l’habitacle. La voix d’un Kris?


  —Qui êtes-vous? demanda le chevalier.


  À sa plus grande surprise, la voix lui répondit dans le langage commun.


  —Bienvenue à bord, puis-je connaître votre destination?


  Un frisson glacé le traversa de part en part. Jamais il n’aurait pu se douter que l’intelligence artificielle réveillée par Voman avait la capacité de s’introduire dans le mémo portatif des intrus et d’en comprendre leur langage en l’espace d’un battement de cils.


  D’un bond il quitta l’engin et se retrouva sur le quai. Il ne savait plus quoi penser. Tout cela le dépassait. Qui lui parlait? Il ne pouvait imaginer que cela fût un Kris. L’option la plus probable était celle d’une de ces machines pensantes dont on parlait dans les contes pour enfants.


  Il repensa à Sullivan et se dit qu’il aurait dû retourner avec lui. Il ne comprenait rien à ce vaisseau et n’était certainement plus l’homme de la situation.


  Il allait prendre le chemin du retour, quand une idée germa en lui. Il retourna dans l’habitacle du véhicule et fit sa demande.


  —Pouvez-vous me conduire jusqu’à un être vivant?


  Il se sentait stupide, mais dès que la porte se referma en coulissant, un vague espoir se ranima en lui. Sans l’ombre d’une pression, le véhicule partit en avant et s’engouffra dans un interminable tunnel éclairé par de longs néons, pour surgir au-dessus d’une vision phénoménale. Il venait de pénétrer dans une véritable ville. Valentin n’en revenait pas. Qui aurait pu imaginer ça?!


  Le ventre de ce vaisseau possédait la plus incroyable des constructions. Des centaines de tours s’élançaient vers un ciel bleuté artificiellement. De vastes portions de terre étaient ce qu’il restait de parcs, qui avaient sans nul doute été majestueux à leur époque.


  Une excitation incroyable coulait dans le sang du chevalier. Tant de choses à découvrir. Tant de choses à comprendre et à apprendre.


  Il serra les poings et pria pour que Voman ne commette pas l’irréparable. Cette découverte avait trop de valeur pour qu’on la détruise sans chercher à en percer ses secrets.


  Le tubulaire pénétra à l’intérieur d’un bâtiment pyramidal, construit dans un matériau mordoré où se reflétaient les tours qui l’entouraient. Il s’arrêta aussi brusquement qu’il était parti, mais sans aucun effet pour le passager. Valentin n’en revenait pas de ces prouesses technologiques.


  La porte coulissa sans un bruit et Valentin sortit sur le quai d’un métro. Un vaste parvis bordé de boutiques s’offrait à lui. Pas un seul souffle de vie. Il retourna vers le tubulaire, mais ce dernier s’était déjà refermé pour repartir vers une autre destination.


  —Félicitations, chevalier, fit une voix sur sa gauche.


  Valentin se retourna et découvrit le visage radieux de Voman. L’homme s’était débarrassé de sa combinaison et avait revêtu une tenue étrange. Une longue gabardine et un chapeau à la forme indéterminée.


  —Peux-tu m’expliquer? demanda-t-il froidement.


  Il ne servait plus à rien de s’énerver. Il fallait attendre le bon moment pour frapper. Mais, connaissant Voman, il doutait qu’il lui laisse une telle occasion.


  Voman lui adressa un large sourire.


  —C’est une longue histoire, mais avant toute chose, il faut que je sois certain de tes intentions, dit-il.


  Il sortit un revolver de son ceinturon et le braqua sur le chevalier.


  —Avant de commencer, déshabille-toi et passe ces menottes à tes poignets.


  Sur ces mots, Voman en fit glisser une paire sur le sol en direction de Valentin. Celui-ci comprit qu’il n’avait pas le choix. Il n’essaya pas de raisonner Voman. Il obtempéra. Quand il ne fut qu’en sous-vêtements, il se menotta les poignets.


  —Est-ce suffisant comme signe de bonne volonté?


  Dans sa tête, Valentin comptait les secondes. Plus le temps passait, plus la certitude de l’arrivée de renforts devenait importante. Il devait le faire parler le plus longtemps possible.


  —C’est parfait. Mais comme je n’ai guère envie de me répéter, nous allons retrouver ton compagnon avant que je vous offre quelques explications, fit Voman.


  —Comment? demanda Valentin.


  Voman eut un sourire et sortit son mémo de la poche de sa longue gabardine.


  —Je lui ai envoyé un message lui indiquant comment te rejoindre. Sois patient, et je répondrai à toutes tes questions.


  Valentin lui jeta un regard mauvais et s’assit en tailleur sur le sol, malgré le contact glacé du parvis satiné.


  Pour patienter, Voman s’amusa avec son revolver à faire des moulinets autour de son pouce.


  Une drôle d’occupation, pensa le chevalier. Les revolvers étaient d’usage strictement limité dans l’empire, tout comme les autres armes nécessitant une certaine technologie.


  Étrangement, Voman semblait le manier avec une facilité déconcertante.


  Au bout d’une quinzaine de minutes, le tubulaire revint et, sans surprise, Sullivan en descendit l’air abasourdi.


  —Qu’est-ce que…? commença-t-il en découvrant Valentin déshabillé.


  Mais il arrêta net sa question quand il aperçut Voman qui le tenait en joue.


  —Lord Sullivan à votre tour, fit-il.


  Le seigneur de Washington répugnait à se rabaisser devant un simple chevalier. Il allait lui montrer ce que c’était que d’être un lord.


  —Plutôt mourir que de vous voir vous exciter sur mon corps! lâcha-t-il de son ton le plus méprisant.


  Une balle partit et arracha une partie de la combinaison de Sullivan au niveau du bras. Du sang se mit à couler. Un simple cri de surprise jaillit de la bouche de Sullivan.


  —Montrez-vous raisonnable; n’allez surtout pas penser que j’ai raté ma cible, le prévint Voman qui souffla sur la légère fumée qui sortait du revolver.


  Alors, malgré la douleur et la honte, Sullivan se débarrassa tant bien que mal de ses vêtements avant de se passer les menottes.


  Voman se rapprocha de lui et sortit d’une des innombrables poches de sa gabardine un cigare qu’il alluma.


  Il tira de nombreuses fois dessus et quand il fut sûr de l’avoir allumé, il se rapprocha de Sullivan et cautérisa la plaie superficielle qu’il avait sur le haut de l’épaule en enfonçant le bout du cigare incandescent sur son bras.


  Sullivan poussa un hurlement et se débattit comme un forcené. Mais Voman avait déjà bondi en arrière.


  —Désolé, mais vous ne m’avez pas laissé le choix. Au moins notre ami s’est montré plus raisonnable, fit-il en désignant Valentin.


  Sullivan serra les dents et réussit à endurer la douleur. Des gouttes de sueur coulaient sur son front.


  Voman alla s’asseoir près d’un des pylônes qui supportaient l’immense voûte de cet espace. Il tira une nouvelle bouffée sur son cigare et la recracha négligemment dans l’air.


  —Bien, puisque nous allons passer un certain temps ensemble, autant l’occuper en vous fournissant quelques explications, commença-t-il.


  Les deux prisonniers lui jetèrent des regards méprisants. Ils se doutaient déjà des réponses. Un fanatique religieux prêt à tout pour sauvegarder l’immobilisme de leur société.


  —Vous n’êtes pas sans savoir qu’il fut un temps où l’humanité volait d’étoile en étoile en essaimant toute la galaxie, et même au-delà. Ce fut un âge d’or brisé par l’arrivée d’une race fort ancienne, les Falans, qui obligèrent les humains à rester calfeutrés sur leurs mondes. Mais votre empire, qui se trouvait dans une autre galaxie, fut exempté de ce processus et c’est de vous-mêmes que vous avez décidé de bannir la plupart des merveilles technologiques comme base fondatrice de votre mode de gouvernement. Vous avez vécu de nombreux millénaires à l’abri de toute intervention extérieure, jusqu’à ce qu’un de vos empereurs, Stefan Arkan, décide de réactiver les sciences interdites. (Il haussa les épaules.) Malheureusement, cela a attiré sur vous l’œil vorace des Kris, un peuple bien plus belliqueux que les Falans.


  Voman s’arrêta et lut dans leurs regards une certaine appréhension. Il sourit et continua.


  —Ils furent vos maîtres durant plusieurs centaines d’années avant de disparaître sans laisser de traces. Personne pour vous expliquer ce qui les avait fait fuir du jour au lendemain.


  Sullivan connaissait ses classiques. Mais s’il n’y avait rien de nouveau dans cet exposé, il comprenait que la conclusion risquait de ne pas être tout à fait celle à laquelle il s’attendait. Il tourna la tête vers Valentin et découvrit sur son visage la même perplexité.


  —Eh bien, sachez que les Kris ont été vaincus et annihilés jusqu’au dernier par une entité bienveillante dont nous ne savons quasiment rien, si ce n’est qu’elle régit depuis lors tout l’Univers.


  Le «nous» résonna aux oreilles des captifs comme un coup de semonce.


  —Nous? demanda Valentin, le front plissé par les interrogations.


  —J’y viens, fit Voman en reprenant. Je suppose que, tous les deux, vous avez lu L’Odyssée de Klark de Mark Adams?


  Deux têtes acquiescèrent. Même si pour beaucoup cela n’était que légende, tout le monde connaissait l’histoire de cet homme venu du berceau de l’humanité pour tenter de sauver l’empire contre la domination des Kris.


  —Donc, comme vous le savez, l’humanité est née dans une galaxie à des milliards d’années-lumière de celle où se trouve votre empire. Et si elle fut soumise aux Falans durant des siècles, tout comme vos Kris, les Falans disparurent à la même époque, laissant la voie libre aux Terriens pour s’émanciper à nouveau. Ils repartirent dès lors pour les étoiles et n’auraient pas tardé à vous retrouver si seulement nous avions su où chercher. Nous n’avions plus aucune information sur vous, fit-il en levant les bras au ciel. Du moins jusqu’à ce que le Corsaire solitaire vous retrouve.


  Il se releva et fut heureux de voir l’hébétude envahir le visage des prisonniers. Ils commençaient à comprendre. Cela en était presque risible.


  —Milo Nyson. Fils d’une riche famille et enfant agité qui n’a cessé, dès son passage à l’âge adulte, d’engloutir des sommes folles pour financer des expéditions de reconnaissance. Il y a cinq ans, il est tombé sur un trésor inestimable. Les coordonnées de votre galaxie, et comment traverser les Terres Étranges qui vous ont mis à l’abri de bien des convoitises.


  —Comment? s’étonna Sullivan qui avait un milliard de questions à poser.


  Voman fit une moue désolée.


  —C’est une longue histoire et je ne voudrais pas perdre de temps dans les détails. Sachez seulement qu’il localisa sur Albion, une planète magnifique aux forêts majestueuses, l’épave d’un vaisseau falan qui, par miracle, détenait bien des secrets, et en particulier ceux de votre galaxie.


  Valentin n’en revenait pas. Il avait du mal à croire cette histoire et pourtant, qui d’autre qu’un être venu d’ailleurs aurait pu si facilement réactiver ce vaisseau?


  —Alors si je comprends bien, vous comptez voler ce vaisseau et le revendre dans votre galaxie? fit-il.


  Voman eut un drôle de rictus.


  —Non, je crois qu’il y a un malentendu. Nous avons déjà quitté votre galaxie!


  IX


  Valentin ne cessait de tourner en rond dans le vaste salon de notre suite. Nous étions des prisonniers, cependant Voman avait eu l’obligeance de se montrer le plus courtois possible.


  Il nous avait installés dans le plus grand immeuble de cette ville construite dans les entrailles du vaisseau. Ensuite, après nous avoir obligés à aller au fond d’une des salles, il avait posé des vêtements dans l’entrée puis jeté vers nous les clés de nos menottes, avant de refermer la porte derrière lui.


  —Arrêtez, vous me rendez fou! fis-je.


  Assis dans un fauteuil qui n’avait pas pris une ride depuis plus de mille ans, j’étais aussi anxieux que le chevalier.


  —Mais il y a de quoi l’être, n’est-il pas? me répondit-il en me fusillant du regard.


  Je haussai les épaules et détournai les yeux. Beaucoup trop impulsif. Quoi qu’on en pense, il y aurait toujours un monde entre l’aristocratie et la plèbe. En toutes circonstances, rester digne!


  —Gardez votre énergie, chevalier. Nos corps ne vont pas tarder à se rappeler à nous.


  Cela faisait deux jours que nous étions enfermés dans cette prison dorée, sans manger ni boire.


  J’osais supposer que Voman avait tout prévu et que s’il avait voulu nous tuer, il aurait pu s’y prendre plus radicalement. Mais qui savait quel degré de sadisme pouvait habiter Voman?


  Valentin se rua à nouveau sur la porte d’entrée, la martela de coups de pied jusqu’à ce qu’il s’épuise de découragement. Je ne pus réprimer un rire méprisant.


  —Cessez vos enfantillages. Vous me fatiguez.


  Mon ton fut plus arrogant que je ne l’avais voulu et Valentin me lança un regard assassin.


  —Vous vous moquez de tout. L’empire va peut-être connaître une guerre contre des conquérants bien plus puissants que nos armées, et vous restez là, les bras croisés, insouciant!


  Pauvre petit chevalier! Il avait encore beaucoup à apprendre!


  —À ce que je vois, vos efforts pour sauver l’empire se montrent fort profitables. Si je ne m’abuse, ce Voman faisait partie de votre ordre.


  La pique toucha sa cible. Valentin cessa de s’agiter.


  —Je ne sais comment il a pu nous infiltrer, mais ce dont je suis certain, c’est qu’à la moindre occasion, je lui briserai la nuque de mes propres mains.


  Alors là, c’en était trop. Tant de bêtise m’était insupportable. Je décidai de me lever et me rapprochai de lui.


  —N’avez-vous rien compris? l’interpellai-je. Ce Voman n’est qu’un simple pion qui travaille pour des gens bien plus malintentionnés que lui. Il serait extrêmement stupide de le tuer alors qu’il est notre seul lien avec les humains de cette autre galaxie. Notre devoir est de tout faire pour survivre et d’apprendre le plus de choses sur eux, en attendant l’occasion de retourner chez nous, prévenir Siméon. (Nos visages se touchaient presque.) Alors faites preuve de plus de retenue. Je ne voudrais pas que Voman puisse penser que nous sommes des têtes brûlées et que nous avoir en vie pourrait s’avérer dangereux pour ses projets.


  Cette diatribe sembla faire son effet. Valentin s’éloigna de moi et retourna dans une des chambres.


  J’allais me rasseoir dans le fauteuil quand la porte d’entrée s’ouvrit en grand. Je gardai mon calme et tournai la tête pour voir apparaître Voman, accompagné d’un autre homme. Habillé d’un étonnant costume plutôt léger, le visage carré, la cinquantaine, les cheveux blonds et courts, le nouveau venu posa sur moi un regard chaleureux.


  —Lord Sullivan, si je ne m’abuse, fit-il.


  Il parlait notre langue avec un drôle d’accent. Il semblait totalement à son aise.


  Je hochai la tête.


  —Et vous êtes Valentin Trolheim? continua-t-il alors que le chevalier sortait de sa chambre.


  —Tout juste, à qui avons-nous l’honneur? demanda ce dernier.


  L’homme eut un sourire rassurant et se rapprocha de nous tandis que Voman restait près de la porte, la main posée sur sa hanche, tout près de son revolver.


  —Mon nom est Charles Bergman, je travaille pour la Nyson Compagnie. Ravi de faire votre connaissance.


  Il me tendit la main, et après un bref regard à Valentin, nous décidâmes de lui rendre la politesse.


  —Je suis désolé de la façon dont mon subordonné vous a traités, mais il se devait de ne prendre aucun risque, tant que ce vaisseau se trouvait dans votre galaxie. J’espère que vous saurez nous pardonner ces petits inconvénients.


  Nous gardâmes le silence. Le comportement de cet homme était vraiment étrange. Il venait de voler une des reliques les plus inestimables de notre empire, nous étions ses prisonniers, et il nous parlait comme à des invités de marque!


  —J’imagine que vous devez avoir faim, alors si vous me promettez de ne rien tenter de malencontreux, je serai ravi de vous avoir à ma table dès ce soir. Nous sommes presque arrivés dans le système de Shanu. Une station orbitale délicieuse, appartenant à la compagnie, nous attend. Vous verrez, vous allez vous y plaire.


  Quel autre choix que d’accepter? J’en avais assez d’être traité comme un simple condamné. La proposition de Bergman était très tentante.


  —Vous avez ma parole, fis-je d’une voix claire et assurée.


  Tous les regards se portèrent sur Valentin.


  Il me jeta un regard méprisant.


  —Je ne suis pas votre ami. Ne comptez pas sur moi pour être à votre botte, lâcha-t-il.


  Bergman prit une mine désolée.


  —Je comprends votre colère, mais quand vous aurez saisi toute l’immensité de l’Univers, vous réaliserez très vite que votre empire n’est qu’une minuscule goutte d’eau dans les affaires humaines et que votre fierté est un sentiment bien futile.


  Sous le regard hostile du chevalier, nous quittâmes la suite, et après avoir emprunté de nombreux couloirs et pris deux tubulaires, nous arrivâmes dans un immense hangar où stationnait une navette d’un genre plus effilé que celle de notre empire.


  Six personnes nous attendaient, trois hommes et trois femmes, vêtus comme Bergman d’habits étranges, bien loin des normes de notre empire.


  Un des hommes interpella Bergman dans un langage que je ne pus comprendre. Ce dernier lui répondit dans la même langue puis se retourna vers moi.


  —Ne vous inquiétez pas, nous avons des techniques pour apprendre les langues de façon très rapide.


  Il m’invita à monter dans la navette et après que nous nous fûmes installés dans la cabine de contrôle, le Furtif solitaire quitta la soute du vaisseau kris pour rejoindre l’espace.


  La vision fut à couper le souffle. Le vaisseau kris était encore plus impressionnant que dans mon souvenir, alors qu’il était posé inanimé sur la glace.


  Illuminé de toutes parts, il ressemblait à une véritable ville volante. L’aspect mortuaire qu’il avait sur Endélaor avait totalement disparu. C’était une véritable merveille technologique.


  —Combien doit être puissant l’être qui a détruit une race capable de construire un tel chef-d’œuvre! fis-je, sous le choc.


  —Nous l’appelons l’Aderoch. Personne ne l’a jamais vu, ni rencontré. Mais une chose est certaine, il est aussi puissant qu’un dieu, si tant est qu’il ne soit pas un dieu! répondit Voman.


  Bergman avait les yeux qui pétillaient. J’imaginais qu’il calculait déjà tout l’argent que cette découverte allait lui rapporter.


  —Bien, nous allons vous montrer votre cabine. Nous devrions arriver à notre rendez-vous d’ici quelques heures. Juste le temps de vous implanter notre langage.


  Je n’étais pas certain d’apprécier la dernière phrase, mais ne la relevai pas.


  Je suivis une jeune femme au corps athlétique et aux cheveux presque ras. Son absence de sourire calma aussitôt mes ardeurs et, en bon soldat, je me laissai conduire à travers un dédale métallique jusqu’à une cabine très stricte.


  La jeune femme me fit signe de m’asseoir sur le seul fauteuil visible, puis découvrit une partie de la cloison où se trouvait une console. Elle sortit deux longues tiges flexibles, des écouteurs (mot que j’apprendrais quelques heures plus tard), dont elle introduisit les extrémités dans mes oreilles, puis elle posa ses doigts sur mes yeux, me faisant ainsi comprendre que je devais baisser les paupières.


  Je l’entendis dès lors tapoter sur la console jusqu’à ce qu’une légère musique se déverse sous mon crâne. Je faillis me lever de surprise, mais me retint de justesse.


  Cette sensation était magique. La musique se déversait directement dans ma tête. Une invention qui me faisait prendre conscience du génie de cette civilisation et du côté rétrograde de la nôtre.


  Je sus dès cet instant que je ne pourrais plus jamais me passer de cet amusement.


  Soudain, une main virile me secoua et je sursautai d’un bond, prêt à me battre. Les écouteurs se délogèrent de mes oreilles. Les yeux grands ouverts je découvris le visage moqueur de la jeune femme.


  —On se calme, mon vieux, me fit-elle.


  C’était incroyable, cette langue avait des sonorités totalement différentes de la mienne et pourtant je la comprenais.


  —Que s’est-il passé? demandai-je, interloqué, en essayant de reprendre mes esprits.


  Elle se pencha en avant, rangea les écouteurs dans leur boîtier puis referma la console avant de me répondre:


  —Vous étiez sous méta-hypnose. Cela fait maintenant près de trois heures. Si j’ai bien programmé ce truc, vous parlez couramment une centaine de langues et avez un bagage culturel suffisamment important pour briller dans la haute! s’exclama-t-elle.


  Je ne voyais pas de quoi elle parlait. Si effectivement je comprenais et pouvais parler leur langue, le reste m’était inconnu.


  —Qu’est-ce que vous voulez dire?


  Elle haussa les épaules et eut à nouveau ce petit sourire condescendant qui m’énervait.


  —Les pyramides inversées de Balmoth, les chutes de Venascuel, la Ceinture de Feu, le Puits de Téanth.


  À chaque mot, des images merveilleuses me vinrent à l’esprit. Aussi puissantes que de vrais souvenirs. C’était magnifique. Je pouvais presque sentir le sable de Balmoth, l’eau de Venascuel… mes yeux s’embuèrent tels ceux d’un enfant émotif.


  —Pour une femme, vous êtes plutôt douée, fis-je en essayant de reprendre le dessus.


  Elle se figea un instant avant d’éclater de rire et de me donner une grande claque virile dans le dos.


  —Ne perdons pas de temps, nous sommes arrivés à bon port. J’espère que vous ne serez pas trop déboussolé.


  Je venais de vivre des moments tout bonnement incroyables et n’étais plus à une surprise près. Je n’aurais jamais cru que l’esprit humain puisse s’adapter si vite au changement.


  En l’espace de quelques heures, je m’étais retrouvé dans une autre galaxie en compagnie d’humains qui n’avaient rien à voir avec tout ce que j’avais pu côtoyer jusque-là.


  Toutes mes croyances étaient chamboulées. Pourtant, je gardais la tête sur les épaules, acceptant ces changements comme on s’adapte aux aléas climatiques.


  Nous retrouvâmes Bergman, Voman et le reste de son équipage dans la salle de commande. Une vision toujours aussi insolite s’imposa à moi. Une station orbitale. Le nom me vint aussi facilement qu’un souvenir. En fait, cela ressemblait à une ville sous cloche. Toute la partie inférieure n’était qu’un amas de roches de la forme d’une toupie et en son sommet, une véritable ville avec ses immeubles, ses quartiers, ses routes, mais aussi des parcs et même un grand lac. Le diamètre de la station devait faire plus de cent kilomètres. Une construction titanesque.


  —Eden appartient à la Nyson Compagnie. Un des nombreux relais dont nous disposons dans l’univers, expliqua Bergman.


  Je repensais enfin à mon cher compatriote.


  —Qu’allez-vous faire de Valentin Trolheim? demandai-je.


  J’aurais pu tout aussi bien demander ce qu’ils me réservaient, mais je préférais me laisser la surprise.


  —Nos hommes sont en train de rapatrier le vaisseau kris vers Gelaëin. De là il sera pris en charge par une autre branche de la compagnie. Une section officieuse.


  Il n’avait pas besoin d’en dire plus. Aussi différentes que soient nos technologies, nos modes de pensée ne différaient que peu.


  Eux aussi avaient recours à des services secrets qui géraient les problèmes en toute illégalité. Je me doutais que revendre un vaisseau kris ne devait pas être chose follement appréciée des régents de cet univers.


  —Cela fait combien d’années que vous pillez notre empire dans l’ombre, fis-je en étant sûr de cette soudaine révélation.


  Je venais enfin de comprendre que si cela faisait quelque temps qu’ils avaient découvert notre empire sans jamais en parler à quiconque, c’est qu’ils devaient dépouiller depuis plusieurs mois nombre de nos planètes en toute impunité, mais avec efficacité.


  —Quelle vilaine phrase! s’exclama Bergman. Nous ne sommes que des explorateurs et des aventuriers. De toute façon, soyez-en certain, aucune de nos découvertes n’a subi le moindre dommage. Il se pourrait même qu’elles traversent plus de siècles qu’en restant dans votre empire, où la conservation du patrimoine n’est pas votre fort.


  Sur ce dernier point, il n’avait pas tout à fait tort. Nombre de merveilles avaient disparu à cause de conflits divers qui avaient détruit quantité de reliques précieuses.


  —Néanmoins, vous auriez pu dédommager les pauvres victimes de vos ponctions, fis-je en faisant attention à mon choix de mots.


  Après tout, j’étais encore un prisonnier et n’avais pas vraiment envie de passer le reste de ma vie dans une cellule.


  —Un jour viendra où notre secret sera éventé, et vous pouvez me croire, nos ponctions, comme vous le dites si joliment, ne seront rien comparées à l’appétit vorace des autres compagnies qui s’abattront dès lors sur votre empire. Je crains que ce jour-là, tout ce que vous avez connu ne meure en peu de temps.


  Bergman avait l’air si sûr de lui qu’un certain malaise m’envahit.


  Notre empire multimillénaire ne pouvait disparaître aussi facilement. Pourtant, il avait failli s’évanouir à l’arrivée des Kris, et vu l’étendue des forces de la Nyson Compagnie, je pouvais très facilement imaginer les forces des milliards d’êtres humains qui s’égaillaient dans cette galaxie.


  Notre empire n’avait que quelques années à vivre et j’étais le seul à le savoir.


  —J’ai besoin de m’asseoir, demandai-je.


  La jeune femme qui s’était chargée de moi m’aida à me rendre jusqu’à l’un des fauteuils disposés dans la salle. Je crus lire un réel élan de compassion dans son regard. Je la remerciai d’un mouvement de tête et gardai dès lors le silence.


  X


  Valentin ruminait dans sa suite. Il ne cessait de penser à la couardise de Sullivan. Un lâche doublé d’un traître. Si seulement il pouvait l’avoir en face de lui, il lui réglerait son compte en moins de deux. Mais pour l’heure, il se trouvait seul, abandonné dans une suite d’un vaisseau gigantesque.


  Il était près de la fenêtre quand toutes les lumières s’éteignirent soudainement. L’obscurité totale. Valentin plissa le front et chercha à tâtons un objet contondant. Il était logique que les contrebandiers ne gaspillent pas l’énergie du vaisseau pour lui, mais d’autre part, il était évident que la source d’énergie de ce vaisseau était inépuisable.


  Il alla vers la porte et essaya de l’ouvrir. D’un simple clic, il comprit que les fermetures magnétiques avaient cessé de fonctionner. Il était libre. Mais où aller?


  Le noir était complet. Il y avait des milliers de couloirs dans ce vaisseau. Impossible de trouver un chemin.


  Il retourna dans la chambre et s’allongea sur le lit. Il devait réfléchir. Il y avait forcément une explication à ce court-circuit. Les contrebandiers savaient où il se trouvait. Il faudrait bien qu’à un moment donné ils viennent le rechercher.


  La faim le tenaillait douloureusement. Malgré l’obscurité, il comprit qu’il ne pouvait pas attendre plus longtemps. D’une façon ou d’une autre, il devait retrouver ses ravisseurs. Il sortit de l’appartement avec précaution, attentif au moindre de ses mouvements.


  Il emprunta un long couloir. Ils avaient utilisé un élévateur pour monter les étages lorsqu’ils étaient arrivés sous la surveillance de Voman, aussi espérait-il trouver une issue de secours donnant sur un escalier. Il ouvrit une porte. Très vite il comprit qu’il était dans une autre chambre. Au bout de dix minutes et sept portes ouvertes, il était prêt à admettre qu’il avait espéré en vain, quand, en passant un dernier seuil, son pied sentit la marche d’un escalier.


  Il trouva la rampe, et toujours dans le noir total commença à descendre.


  Il atteignit enfin le rez-de-chaussée. Après s’être cogné sur du mobilier de la salle d’accueil, il ressortit à l’air libre.


  Que faire à présent? La ville était immense. Jamais il ne trouverait de sortie sous ce ciel de ténèbres.


  Il poussa alors des hurlements. Un frisson d’angoisse le traversa. Il n’avait jamais été claustrophobe, mais d’entendre sa propre voix se répercuter dans l’oubli lui rappela qu’il était tout seul au fin fond d’un vaisseau dans une ville fantomatique.


  Il serra les poings de rage et s’obligea à ne pas paniquer. Il lança une nouvelle salve de cris qui moururent eux aussi dans le silence environnant.


  Je vais crever comme un chien! se dit-il alors que sa gorge était desséchée.


  Il s’assit sur le sol puis s’allongea. Il n’y avait plus rien à faire. La fatigue nerveuse et physique était trop forte. Il avait failli envers son empereur. Il avait échoué. À quoi bon lutter pour gagner quelques heures de vie!


  Ses paupières étaient lourdes. Il les ferma avant d’avoir une dernière pensée vengeresse contre lord Sullivan. Il n’avait qu’un espoir, celui de ne pas se réveiller, mais il n’y croyait guère: on ne mourait pas de soif en deux jours.


  Une vive lumière le réveilla en sursaut. Il ouvrit les yeux et découvrit la cité illuminée. Un faux ciel bleu tapissait le haut des immeubles. Il sourit et sentit ses lèvres se craqueler. La douleur le fit grimacer, mais une once d’espoir naquit en lui.


  Il se releva lentement et, prenant une grande inspiration, il poussa des cris stridents.


  Il attendit quelques minutes. Malheureusement toujours pas de réaction. Néanmoins, il pouvait désormais se déplacer. La lumière était vive, presque rafraîchissante.


  Il passa deux longues avenues, quand il distingua enfin un signe de vie. Des bruits de pas de course. Instinctivement, il tenta de se cacher dans le hall d’un immeuble, mais avant d’y parvenir, il ressentit une puissante douleur dans le dos avant de perdre connaissance.


  


  Son corps était au supplice. Il avait l’impression que chacune de ses terminaisons nerveuses était la proie de charbons ardents. Il gémit en serrant les dents et ouvrit les yeux.


  Il se trouvait dans une espèce de tente en toile. Une jeune femme à la peau rouge vif le regardait avec attention.


  Elle lui parla d’une voix douce, mais il ne comprit pas un traître mot.


  Elle lui tendit un bol rempli d’un liquide opaque et consistant. Malgré la douleur et la méfiance, il réussit à s’en emparer et, sans plus d’hésitation, le but d’un trait. Sa gorge accueillit le liquide épais comme une eau de jouvence.


  Il s’allongea de nouveau, et ferma les yeux. Très vite, la sensation de douleur diminua.


  La femme lui reparla, mais toujours cette même incompréhension.


  Il se redressa sur ses coudes et fut heureux de voir un nouveau bol tendu vers lui. Il le but aussi vite que le premier.


  En quelques secondes à peine, la douleur ne fut plus qu’un simple fourmillement dans son corps.


  Ce breuvage était vraiment miraculeux, pensa-t-il alors que la jeune femme lui souriait avec candeur.


  —Je vous remercie de votre sollicitude, dit-il dans le langage commun.


  La jeune femme hocha la tête de gauche à droite, un signe qu’il comprenait.


  Valentin fit passer ses jambes par-dessus le lit, mais dès qu’il tenta de se lever, il comprit son erreur. Il tomba en avant et fut rattrapé in extremis par sa gardienne qui s’était précipitée pour le retenir.


  Elle lui parla encore et Valentin comprit qu’il était encore trop faible pour se lever. Par gestes, elle lui fit comprendre qu’elle allait sortir puis revenir. Il montra son accord et se recoucha. Il n’arrivait pas à se l’expliquer, mais il n’avait aucune anxiété. Il aurait dû être mort.


  Peut-être suis-je dans l’au-delà? se demanda-t-il sans trop y croire.


  Au bout d’une dizaine de minutes, un homme aussi rouge de peau que la jeune fille pénétra sous la tente. Il s’approcha de lui pour lui déposer un traducteur dans le creux de l’oreille. Il lui montra qu’il avait le même dans sa propre oreille et lui indiqua par gestes de parler.


  Valentin, perplexe, se présenta. L’homme lui répondit et l’invita à continuer à parler sans discontinuer par de grands mouvements de bras explicites.


  Alors, il posa tout un tas de questions avant qu’une idée ne lui traverse l’esprit. Une idée saugrenue mais qui pourtant valait la peine d’être envisagée. Se pourrait-il que cette machine introduite dans son oreille soit un moyen de traduire son langage dans le leur?


  Il tenta sa chance et se lança dans de longues phrases en utilisant le plus de vocabulaire possible. Le sourire de l’homme rouge l’encouragea et, au bout d’une vingtaine de minutes, il l’arrêta et parla. Aussitôt sa phrase fut traduite par l’oreillette que Valentin arracha dans un réflexe guerrier.


  —Vous n’avez pas à avoir…, avait-il entendu dans sa tête.


  L’homme rouge avait soixante ans environ, des rides au coin des yeux et sur le front, le visage imberbe, une courte chevelure noire et de fins sourcils. Il n’avait rien de menaçant.


  Valentin reprit l’oreillette et la remit en place.


  —Je suis désolé. Mais vos techniques sont si impressionnantes, s’excusa-t-il.


  L’homme lui sourit.


  —Je comprends. Vous n’étiez pas avec les autres humains, n’est-ce pas?


  —Si vous parlez de ceux qui m’ont enfermé dans le vaisseau, c’est exact.


  —Je m’appelle Galoeun Husinak Lamti. Mais vous pouvez m’appeler Galoe, fit l’homme. Je suppose que des milliers de questions fourmillent dans votre tête, mais si vous le permettez, j’aimerais, tout d’abord, que vous me racontiez votre parcours et la raison de votre présence dans le vaisseau kris.


  Valentin n’avait pas pour habitude de se livrer au premier venu, surtout si celui-ci n’était pas un humain (quoique morphologiquement parlant il en soit très proche). Mais il savait qu’il devait la vie à ces êtres et, de plus, il pensait que s’ils avaient mis la main sur le vaisseau kris et les contrebandiers, ces derniers avaient certainement tout révélé.


  Les voleurs n’avaient que peu de courage face à des interrogatoires musclés. Lui au moins avait la chance d’être traité avec respect.


  Aussi, il commença à lui faire un bref résumé de l’empire, de l’arrivée des Kris et de leur disparition, puis il parla de sa vie en tant que Chevalier des Étoiles à la solde de l’empereur Siméon, avant de finir par la découverte du vaisseau qui avait été subtilisé par un traître, Voman, qui travaillait pour les humains d’une autre galaxie.


  Durant tout ce long monologue, Galoe le regarda avec un profond intérêt. Ses yeux brillaient d’un regard presque juvénile, pensa Valentin.


  —Nous avions eu une version assez précise de cette histoire, et il est heureux que vous ne nous ayez pas menti. La confiance est ce qu’il y a de plus précieux dans l’Univers, fit Galoe quand il eut enfin terminé.


  Valentin comprit que sous ses faux airs bon enfant, Galoe pourrait se révéler un adversaire extrêmement coriace dans un combat, et qu’il venait de sauver sa tête de peu.


  —Dans ce cas, parlez-moi de vous, dit-il.


  Il était assis sur son lit. Il ne savait toujours pas où il se trouvait. Qui étaient ces gens? Que lui voulaient-ils? Qu’allaient-ils faire de lui? Tant de questions qui demandaient des réponses.


  Une certaine excitation l’animait quand Galeo prit la parole.


  —Nous sommes un peuple beaucoup plus ancien que les humains, commença-t-il en s’enfonçant dans son fauteuil. Nous avons connu bien des guerres et des conflits. Nous avons été libres puis soumis à la domination de maîtres durant des millions d’années. Mais nous sommes encore là aujourd’hui, chevalier.


  Il expliqua que son peuple, les Elosans, venait d’une étoile à des milliards d’années-lumière de la Terre dans la constellation de Ménilas. Ils avaient suivi plus ou moins le même développement que celui des humains. Leur planète s’appelait Elowan et contenait tous les minéraux nécessaires à une industrialisation rapide permettant de se tourner un jour vers les étoiles.


  C’est à l’aube de leur expansion vers ces mondes lointains qu’une race apparut: les Falans, qui les mirent sous tutelle pour tous les travaux de force.


  Durant des millions d’années, ils furent un des bras armés de cette race. Ils ne durent leur liberté que grâce à l’intervention de l’Aderoch, l’être suprême, qui bannit de l’univers les Falans et les autres races dominatrices. Dès lors, les Elosans étaient retournés vers leur monde d’origine, Elowan, afin d’y retrouver une harmonie et une culture qui s’étaient délitées sous l’empire des Falans.


  Valentin buvait ces paroles avec délectation. C’était incroyable. Même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait osé imaginer que l’Univers pouvait être si vaste, habité par des millions de races, dont l’Histoire datait de plusieurs millions d’années!


  Il prenait lentement conscience de la petitesse de l’empire de Siméon face aux forces qui sévissaient dans les innombrables galaxies de l’univers.


  —C’est une histoire incroyable, s’exclama-t-il quand Galeo s’arrêta.


  L’homme à la peau rouge se leva et leur servit à boire. Une boisson transparente, à l’arôme délicat. Valentin la but et fut enchanté par la douceur du breuvage.


  —Si je peux me permettre, il reste une question à laquelle vous n’avez pas répondu, commença-t-il.


  Galoe hocha la tête.


  —Pourquoi avons-nous détourné le vaisseau kris? (Valentin acquiesça d’un mouvement de la tête.) Eh bien, parce que nous pensons que si la paix règne entre les races depuis l’intervention de l’Aderoch, les velléités guerrières n’en sont pas moins vivaces dans leur sang. Malgré l’accord tacite d’autarcie entre les peuples, de nombreuses escarmouches fleurissent çà et là. À n'en point douter, une guerre de grande ampleur est à redouter.


  —Mais ne craignent-ils donc pas l’Aderoch?


  Valentin avait cru comprendre que cet être avait imposé la paix. Mais peut-être avait-il disparu à son tour?


  —Les Tables de la Loi qu’a édictée l’Aderoch fixent des interdictions et des limites dans nos recherches, surtout en matière de génie génétique et de technologie, mais il ne nous interdit en aucune façon de nous entretuer. Nous ne savons rien du projet ultime de l’Aderoch. Pourquoi a-t-il banni les Falans, les Kris et autres Slogens…? À quoi vont lui servir les races anciennement asservies? Nul ne le sait. Mais vous pourrez trouver des milliers de supputations argumentées dans les organismes religieux de chaque race. Quant à savoir quelle est la vraie… (Il souffla de lassitude et reprit:) Aussi, nous sommes en train de chercher des moyens pour nous protéger des guerres futures. La technologie des Kris pourrait être un atout.


  La porte de la tente s’ouvrit et une légère brise les enveloppa. La jeune fille qui l’avait veillé entra chargée de vêtements neufs du style de ceux que portait Galoe.


  —Bien, je crois qu’il est temps pour vous de découvrir notre monde, conclut ce dernier. J’espère qu’il vous plaira. Considérez-vous comme notre invité, jusqu’à ce que nous trouvions le temps de vous renvoyer chez vous, et qui sait, pour conclure une alliance avec votre empire. (Il se tourna vers la jeune fille et ajouta:) Loreline, je te confie notre chevalier, fais-lui admirer les beautés d’Elowan.


  Valentin le remercia du regard. Il se garda bien de lui indiquer le peu de moyens dont disposait Siméon. Mais après tout, peut-être les Elosans n’étaient-ils pas si nombreux que ça?


  Galoe se retira et les laissa seuls. Valentin prit les vêtements et attendit que Loreline se détourne, mais celle-ci ne semblait pas comprendre sa pudeur.


  —Peut-être vais-je me montrer grossier, mais nos coutumes nous interdisent de nous dévêtir devant des inconnues, dit-il en se sentant aussi idiot qu’un jeune homme pré-pubère.


  Loreline sourit délicieusement. Malgré sa couleur de peau insolite, Valentin la trouva magnifique. Avec ses longs cheveux noirs tressés en fines nattes et ses petits yeux rieurs, elle avait un sourire ravageur qui le perturbait beaucoup.


  —Vous, les humains, avez-vous tellement honte de votre corps pour le cacher à autrui? demanda-t-elle avec malice.


  Valentin tenta de garder un air digne.


  —Dans notre empire, se dénuder devant une femme est une preuve d’amour.


  Le visage de Loreline perdit enfin de sa superbe.


  Si sa peau n’avait déjà été d’un rouge éclatant, nul doute qu’elle le serait devenue en cet instant, se dit Valentin heureux de sa réplique.


  —Je vous attends dehors, fit-elle d’une voix faussement confuse.


  Valentin comprit qu’elle en savait plus sur les humains qu’elle ne le laissait entendre. Elle connaissait leurs coutumes et s’amusait de son embarras. Il comprit à cet instant qu’il devrait faire très attention à cette jeune femme, car il savait d’instinct qu’il n’y avait aucune place pour l’amour entre deux personnes de races différentes.


  Quand elle fut sortie, il se débarrassa de ses anciens vêtements de chevalier et enfila la tunique mauve, le large short beige, ainsi que des chaussures basses et un chapeau aux larges bords. Un accoutrement étrange, mais qui lui allait comme un gant!


  Nul doute qu’on avait pris ses mesures durant sa phase d’inconscience, pensa-t-il tandis qu’il s’apprêtait à rejoindre Loreline.


  Il sortit de la tente et soudain sa vision du monde changea du tout au tout.


  Il se trouvait sur une plate-forme accolée au tronc d’un arbre gigantesque.


  À intervalles plus ou moins rapprochés, d’autres arbres au tronc impressionnant couvraient l’horizon, portant leur lot de plates-formes et de maisons suspendues. Arrondis, possédant plusieurs étages, les murs de ces demeures étaient agrémentés de nombreux ornements et œuvres picturales. Leurs couleurs vives et chaudes se mariaient harmonieusement au vert tonifiant des feuilles des branches qui s’élançaient vers le ciel.


  De nombreux volatiles aux tailles diverses virevoltaient dans l’azur. Les plus gras semblaient avoir quelque chose de particulier.


  —Ne me dites pas que…, s’étonna Valentin dans un souffle.


  Sur le dos de grands aigles, des hommes et des femmes avaient pris place sur des harnais, tels des chevaliers aériens.


  Loreline le regarda avec fierté.


  —Le moyen le plus sûr de se mouvoir en cette partie du monde.


  Des papillons aux ailes multicolores et au vol gracieux se rapprochèrent.


  Valentin tendit la main vers eux, ce qui fit fuir les insectes. Il était enchanté par tant de beauté. Les dieux savaient qu’il avait visité les plus belles merveilles de l’empire de Siméon, mais jamais il n’avait connu de paysage aussi insolite. Un véritable tableau féerique.


  —Si vous voulez bien me suivre, l’invita Loreline.


  Valentin se força à reprendre le dessus sur ses émotions et lui emboîta le pas. Ils empruntèrent un escalier en bois qui épousait la forme du tronc et descendirent d’une dizaine de mètres avant de se retrouver sur une passerelle imposante. Là, un homme à la mine débonnaire se tenait près d’un attelage de grands rapaces.


  Avec leurs longues ailes repliées sur leur corps, leur tête effilée au bec crochu aussi grand que deux têtes d’hommes, les aigles lui parurent magnifiques autant que menaçants.


  —Vous n’avez rien à craindre. Ils sont parfaitement domestiqués, le rassura Loreline. (Puis, désignant le gardien de ces animaux étranges:) Je vous présente Gobeline, notre fauconnier.


  Valentin le salua, en prenant soin de se tenir éloigné des aigles.


  —Ce sont des arpenteurs, la race la plus recherchée des aigles voyageurs. Les plus grands d’entre eux sont capables de porter jusqu’à cinq personnes sur leur dos, fit Gobeline, fier de ses montures. Prenez Floréal, elle est assez calme.


  L’arpenteur en question était tranquillement en position sur ses deux énormes serres. Sa tête raide et immobile semblait scruter un point situé au-delà du paysage.


  —Vous montez avec moi? proposa Loreline.


  Un sentiment de vertige s’abattit sur Valentin, mais il ne pouvait montrer sa peur. Il était un chevalier et avait combattu bien des ennemis sur Terre pour craindre une simple balade aussi cocasse puisse-t-elle être.


  —Je vous suis.


  Ils s’approchèrent de Floréal. Quand ils furent à proximité de l’animal, Loreline caressa le duvet de ses plumes en lui susurrant des mots doux.


  Comme à un cheval, se dit Valentin en essayant de se rassurer.


  Elle mit le pied dans un des étriers et d’un geste assuré grimpa sur le dos de l’animal sur lequel une longue selle était posée. Elle tendit la main à Valentin qui sans hésiter l’attrapa avant de la rejoindre pour s’asseoir derrière elle.


  —Bien, mettez cette ceinture et accrochez-la à ça, fit-elle en lui tendant un câble fixé à la selle alors que Gobelin leur donnait des ceintures. Nous ne sommes pas téméraires au point d’être suicidaires.


  Tant de précautions impliquaient qu’il devait y avoir de nombreux accidents où les voyageurs tombaient de leur selle!


  Valentin s’exécuta toutefois sans rien dire et, après un dernier regard derrière lui, s’avança sur la selle et s’accrocha aux hanches de Loreline. Il pouvait sentir l’odeur de ses cheveux et de sa peau sous sa chemisette.


  Gobelin détacha l’arpenteur. Loreline poussa un cri particulier. L’animal se jeta du ponton et s’enfonça dans la forêt pour une chute vertigineuse.


  Valentin eut le souffle coupé et crut réellement qu’il allait mourir avant que l’arpenteur ne déploie largement ses ailes et ne commence à planer, entamant un vol horizontal.


  XI


  Éden était en tout point une cité incroyable. Cela faisait deux jours et deux nuits que nous y étions arrivés et je ne me lassais pas des découvertes que je faisais à chaque instant. Accompagné, comme par mon ombre, d’Isobal, la jeune femme qui s’était occupée de moi dans le vaisseau, je pris conscience de tous les avantages d’une telle civilisation.


  Alors que j’avais toujours pris soin de mon corps et prôné la propreté comme une des valeurs essentielles de la haute société, je réalisais combien nous devions leur paraître d’une saleté repoussante.


  Ici, chaque habitant prenait une douche au moins une fois par jour. Leur peau était saine. Leur teint brillait d’un éclat indiquant leur excellent état de santé. Le sourire était sur toutes les lèvres, et leur attitude montrait une plénitude, un bonheur de vivre.


  Une existence qui durait en moyenne près de cent cinquante ans et cela quasiment sans maladie. Leur développement technologique et médical faisait passer celui de mon empire pour une civilisation de barbares et de sauvages. J’en arrivais à avoir honte de ma condition.


  Une chose au moins ne semblait pas détonner dans ce paysage si différent du mien. La psychologie humaine était la même partout.


  À aucun moment je ne me sentis dépassé par leur façon de penser. Seule la forme changeait. Car, au fond, nous étions issus du même moule. J’étais certain que la jalousie, la colère ou l’envie étaient des sentiments qui devaient, eux aussi, avoir un certain pouvoir sur ces êtres.


  —Vous êtes toujours aussi taciturne ou vous n’aimez pas la compagnie des femmes? me demanda soudainement Isobal.


  Nous étions en train de manger en terrasse d’un restaurant situé au sommet d’une des grandes tours de la ville sous cloche. Au-dessus de nous, les étoiles brillaient et l’on pouvait voir une planète orbitant autour de l’astre solaire.


  Une lumière mordorée imprégnait tout Éden, ne s’éteignant que pour provoquer une phase de nuit.


  —Je regarde et j’observe, qu’y a-t-il de mal à cela? répondis-je.


  Il est vrai que durant ces deux jours, j’avais passé le plus clair de mon temps à étudier ce monde et ses habitants. Il était tellement différent du nôtre. Sur bien des aspects, il aurait pu paraître choquant au niveau des idées et des mœurs si je n’avais été moi-même un libertin.


  —Aucun mal, monsieur Sullivan. Et quel est le résultat de vos observations?


  Il m’était étrange de me faire appeler «monsieur» et non «lord». En d’autres temps, d’autres lieux, je l’aurais violemment réprimandée et envoyée en exil pour une période plus ou moins longue. Mais je n’étais plus chez moi, et apparemment, je n’étais pas un homme de grande importance à leurs yeux.


  —Votre société est assez confortable. La misère semble bannie. Il y a une égalité des sexes, mais aussi une disparition des classes. Vous-même, si j’ai bien compris, venez d’une planète de faible importance où vos parents étaient de simples commerçants.


  Elle hocha la tête et un voile passa dans ses yeux.


  —Un monde ennuyeux pour une vie ennuyeuse. J’ai quitté Lupus à l’âge de seize ans pour un voyage sans retour. J’ai vagabondé de monde en monde, jusqu’à ce que je trouve un travail qui me convienne à la Nyson Compagnie, fit-elle en abondant dans mon sens.


  Un serveur vint nous débarrasser de nos assiettes vides; j’en profitai pour recommander une demi-bouteille d’un vin aux saveurs âpres.


  —N’avez-vous jamais pensé vous poser quelque part, fonder une famille, trouver un mari et vous occuper de vos enfants?


  Je connaissais déjà la réponse, mais il me plaisait de l’entendre se justifier. Les femmes de cet Univers me rappelaient ma belle Salomé, si ce n’est que là où Salomé était une rareté, ici, il y avait des milliers de femmes pensant comme elle!


  Elle eut un rire charmant en réponse à ma question. Elle passa sa main dans ses cheveux courts et secoua la tête.


  —Vous venez vraiment de l’aube des temps! dit-elle sans méchanceté. Tout comme les hommes, les femmes ont un cerveau. Il leur plaît de l’utiliser pour autre chose que servir un mari et nourrir des enfants! J’avais envie d’aventures, de découvrir des paysages fabuleux, de voyager dans d’immenses vaisseaux, convoler dans les bras de nombreux amants.


  Sur ces derniers mots, elle planta son regard dans le mien. Lamentablement, je ne sus que baisser les yeux sur le nouveau plat que l’on nous apportait.


  Le serveur avait tout entendu, un sourire narquois posé sur ses lèvres. Je l’aurais giflé, si je n’avais pas craint de finir en prison pour un tel geste.


  —Au moins vous possédez une qualité qui s’appelle la franchise, fis-je, quelque peu déconcerté.


  Si Isobal m’excitait, sa façon désinvolte de parler des choses du sexe me mettait mal à l’aise. Les femmes ne devaient pas parler ainsi. Le penser peut-être, mais l’énoncer à haute voix!


  —Ne vous inquiétez pas, vous n’êtes pas du tout mon genre d’homme. Vous êtes bien trop coincé, ajouta-t-elle avant de changer de sujet. Demain, nous quitterons la station pour rejoindre Klinderburg, une planète à moins de trois années-lumière, je suis sûre que vous aimerez.


  Mais je ne l’écoutais plus. J’étais profondément vexé. Pour qui se prenait-elle pour se refuser à moi aussi grossièrement? Ce sont les hommes qui disposent et non les femmes. Pas l’inverse! Cette société, malgré tous ses atouts, n’était pas faite pour moi. Si toutes les femmes étaient comme Isobal, aucun homme ne méritait d’être nommé ainsi!


  —Je n’en doute pas, répliquai-je, redevenu taciturne.


  Le repas se termina dans un silence embarrassé. Nous quittâmes le restaurant sans nous dire un mot. J’étais certain qu’Isobal comprenait la raison de mon silence et qu’elle s’en amusait secrètement.


  Nous avions rendez-vous avec le gouverneur d’Éden. Un homme qui, malgré son titre, était à la solde de la Nyson Compagnie, comme n’importe lequel des habitants de la ville orbitale.


  Nous longeâmes une immense esplanade. De nombreux bosquets fleuris, disposés de part et d’autre d’une allée gravillonnée, enrichissaient de leurs couleurs éclatantes une pelouse parfaitement entretenue. Un lac artificiel, situé sur notre gauche, rafraîchissait l’ensemble. Face à nous, au bout de l’allée, se dressait un splendide bâtiment, dont la façade devait faire près de cent mètres de longueur: le palais du gouverneur.


  Des soldats à l’allure décontractée, postés devant une grande porte, vérifièrent nos identités et nous laissèrent pénétrer dans le vestibule. Un superbe lustre en cristal était suspendu à plus de dix mètres de hauteur. Le sol était couvert d’un marbre azuré. Le mobilier était magnifique. L’argent n’était en aucun cas une denrée rare dans cette cité.


  Nous montâmes l’escalier central. Un conseiller nous invita à le suivre jusqu’au bureau du gouverneur Lanovsky.


  Dès que nous entrâmes, l’homme se leva de son fauteuil et vint nous saluer. La soixantaine, les tempes grisonnantes, un visage carré, pas le moindre sourire.


  Sur le côté, enfoncé dans un fauteuil confortable, Bergman nous salua de la main.


  Je sentis aussitôt que quelque chose ne tournait pas rond. Durant tout notre voyage jusqu’à Éden, le commandant avait semblé tout à son aise, faisant de l’humour le plus souvent possible, plaisantant d’agréable façon.


  Mais là, devant sa mine austère, je compris que tout cela était terminé.


  —Veuillez prendre place, lord Sullivan, m’invita le gouverneur qui se tourna ensuite vers Isobal: Vous pouvez nous laisser.


  En employée zélée, elle recula et quitta la pièce sans plus de cérémonie.


  Je m’assis, satisfait, toutefois, que l’on reconnaisse à nouveau mon statut.


  —J’espère que ces deux jours parmi nous vous ont été des plus profitables, fit Lanovsky en se rasseyant à son bureau.


  Aucun papier. Seules une lampe et une statuette.


  —Cela fut un réel plaisir pour moi. Mlle Francica est quelqu’un de remarquable.


  Ce n’était pas tout à fait ce que je pensais d’Isobal, mais nous étions en pleine partie de diplomatie appliquée.


  —Très bien, continua le gouverneur sans un sourire. N’y voyez aucune malveillance de notre part, mais nous aimerions que vous nous racontiez réellement ce qui s’est passé dans le vaisseau kris.


  Je fronçais les sourcils. Je leur avais déjà tout dit et ne me souvenais pas d’avoir oublié un détail.


  —Je ne vais pas me répéter, monsieur le gouverneur. En revanche, si vous me disiez ce qui vous préoccupe, peut-être pourrais-je vous être d’une aide plus précieuse.


  Ma fronde sembla le prendre de court. Bergman ébaucha un vague sourire ironique.


  —Soit, fit le gouverneur après un long silence. Nous avons perdu le vaisseau kris. Aussi, vous comprendrez qu’il est raisonnable de penser que votre empire est derrière cette attaque.


  Il était vraiment culotté! Me reprocher de les avoir attaqués alors que c’était l’inverse!


  —Si tel était le cas, ce ne serait que justice, commençai-je à répondre. Mais je peux vous assurer que notre empire n’a pas les moyens de commettre un tel forfait.


  Je ne voulais surtout pas que la Nyson se mette en tête d’envoyer la cavalerie dans notre empire. Nul doute que notre société n’y survivrait pas.


  —Je vous l’avais dit, il n’y a plus de temps à perdre. Ce sont les Elosans qui sont derrière tout ça, intervint Bergman. Je hais cette putain de race.


  Le gouverneur lui envoya un regard glacial.


  —Surveillez votre langage, vous savez à qui vous vous adressez! tonna-t-il.


  Bergman hocha la tête, mais toute son attitude démontrait qu’il se moquait du titre de Lanovsky.


  —C’est ce que nous pensions. Mais si c’est le cas, cela implique des complications bien dommageables, reprit le gouverneur qui tenta de prendre un ton plus radouci. Connaissez-vous les Elosans, lord Sullivan?


  Même si j’appréciais qu’on m’appelle lord, je n’aimais guère la flatterie et ce n’est pas parce qu’il utilisait mon rang qu’il allait avoir ma sympathie.


  —Mlle Francica m’en a vaguement fait part, une race humanoïde, n’est-il pas?


  Elle m’avait fait un cours sur les nombreuses races qui peuplaient l’Univers. J’aurais presque douté de ses dires si elle ne m’avait semblé si soucieuse de me convaincre.


  Lanovsky croisa les doigts et posa les coudes sur le bureau.


  —Il s’agit d’une des races les plus proches de la nôtre, physiquement. Elle respire de l’oxygène, elle est donc la plus apte à chasser sur nos terres. Tous les humains de l’Univers craignent qu’un jour les Elosans ne s’abattent sur nos planètes pour en voler nos ressources ou asservir nos populations. Nos gouvernements ont bien évidemment signé des traités de non-agression réciproque, mais qui sait la perfidie qui peut les animer au fond d’eux-mêmes? Nous ne connaissons rien de leurs coutumes, ni de leur culture. Nous savons seulement que leur niveau technologique est extrêmement sommaire et qu’ils ont plutôt tendance à voler qu’à créer.


  Je hochai la tête d’un air savant, mais à vrai dire tout cela me dépassait grandement.


  —Mais avez-vous des preuves tangibles qui indiqueraient que ce sont eux? demandai-je quand je compris qu’ils attendaient que j’intervienne.


  —Non, c’est là tout le problème. Nous ne pouvons porter plainte auprès de leurs dirigeants sans avoir la moindre preuve.


  —D’autant plus que personne ne sait que vous nous avez emprunté ce vaisseau, le coupai-je en lui faisant comprendre que je n’étais pas dupe.


  À n'en point douter, j’étais certain que la Nyson ferait profil bas dans cette affaire et préférerait perdre l’avantage du vaisseau plutôt que d’ébruiter au grand jour la découverte de notre empire.


  Bergman eut un rire sarcastique.


  —Vous êtes un malin! Effectivement, nous ne tenons pas à ce que les services de la fédération qui lie les planètes humaines se mêlent de cette histoire. Nous préférons agir par nous-mêmes. Mais, si je puis me permettre, ajouta-t-il en jetant un regard au gouverneur, les Elosans sont nos premiers acheteurs de produits technologiques. Il est clair que, compte tenu des sommes que nous leur demandons, il n’est pas impossible qu’ils aient souhaité se passer de nos services et se servir de façon plus économique, si vous voyez ce que je veux dire.


  Je voyais tout à fait et devais avouer que c’était un argument très convaincant.


  —Dans ce cas, je ne vois pas bien ce que vous pouvez faire, et encore moins en quoi je peux vous aider.


  Le gouverneur s’adossa dans son fauteuil et prit son air le plus solennel.


  —J’ai omis de vous dire que nous avons retrouvé tout notre équipage du vaisseau kris, en vie et enfermé dans une de nos navettes. Il semble que leur mémoire ait été effacée. Leur témoignage n’a pu nous être d’aucune utilité. Cependant, il est à noter qu’il manquait un homme parmi nos effectifs.


  Un sourire s’élargit sur mon visage.


  —Valentin Trolheim, m’exclamai-je en revoyant la tête du chevalier.


  Le gouverneur acquiesça silencieusement et reprit la parole.


  —Je veux bien vous faire crédit de votre totale ignorance du comportement des personnes liées à cet enlèvement, mais il est évident qu’elles s’intéressent, tout comme nous, à votre empire. Aussi nous espérons que vous aurez l’obligeance de nous aider dans la décision que nous avons prise de remettre la main sur ce qui nous appartient.


  Étrange comme les voleurs ne supportent pas d’être à leur tour volés!


  —Je ferai tout ce qui est de mon domaine pour retrouver le chevalier Trolheim, et par conséquent le vaisseau kris.


  Un certain soulagement se lut sur le visage de Lanovsky. Il avait vraiment envie que je les aide. Heureusement qu’il ne connaissait rien de mes aptitudes. J’étais la dernière personne capable de les aider.


  —Dans ce cas, soyez de nouveau le bienvenu sur le Furtif solitaire. Nous partons dès ce soir pour Elowan, la planète-mère des Elosans! clama Bergman qui avait l’air insouciant des dangers que cela représentait.


  —Leur planète-mère? demandai-je.


  Je n’avais aucune idée de la puissance des Elosans, mais l’idée d’aller sur leur monde le plus peuplé me semblait plutôt suicidaire. Quelle chance avions-nous de retrouver le vaisseau kris sur un monde où nous n’étions pas les bienvenus?!


  —Si l’argent corrompt bien des hommes, il en est de même pour les autres races de l’Univers, conclut Bergman qui se leva de son fauteuil.


  La discussion était close, je n’avais plus qu’à me faire à cette idée. Partir à la conquête d’un monde peuplé d’êtres non humains!


  XII


  Les images ne cessaient de tourner dans la tête de Valentin. Des forêts magnifiques, une mer couverte d’immenses radeaux portant des cités construites en bois, dont certains édifices s’élevaient jusqu’à vingt mètres de hauteur. Ces mêmes radeaux étaient tirés par des sortes de requins de plus de cent mètres de long, attelés comme des bêtes de somme.


  Un désert de sable parcouru par de longues caravanes de voyageurs se mouvant sur le dos d’espèces de chameaux aux tailles impressionnantes.


  Il croyait avoir tout vu jusqu’à ce qu’ils approchent de la capitale. Une cité flottante, bâtie sur un disque de près de cinq kilomètres de diamètre, qui contrait les lois de la gravité en flottant à quelque quatre cents mètres de hauteur au-dessus d’une prairie que d’étranges animaux parcouraient nonchalamment.


  —Votre monde ne devrait pas exister, fit Valentin, tandis que l’arpenteur se posait enfin sur l’un des quais de la cité volante.


  Loreline le gratifia d’un sourire énigmatique et sauta de l’aigle majestueux. Des hommes vêtus de longues bures arrivèrent pour s’occuper du rapace.


  —Bienvenue à toi, Loreline, c’est toujours un plaisir de te recevoir, mais ne devais-tu pas rentrer que dans deux mois? demanda l’un des hommes en faisant une courte révérence.


  —Salut à toi, Bodred. Je sais que je n’ai pas fini mon périple, mais il se trouve que je dois présenter cet homme à Agfnar au plus vite. Galoe ne pouvait s’en charger, s’expliqua-t-elle.


  Valentin était mal à l’aise. Tous les regards se portaient sur lui. Comme une bête étrange sous l’œil attentif de savants fous! se dit-il.


  —Eh bien, sache que nous allons préparer ta suite, ainsi qu’une autre pour ton compagnon humain.


  Malgré le traducteur dans son oreille, Valentin sentit la connotation péjorative quand Bodred employa le terme «humain». À n'en point douter, il n’était pas le bienvenu pour tout le monde.


  Ils empruntèrent la passerelle qui permettait de franchir les murs de la cité flottante, pour découvrir une architecture somptueuse, toute de fibre translucide et de toile.


  Des tours élancées de toutes les couleurs se dressaient vers le ciel. Leurs couleurs vives, opale, rubis, turquoise semblaient se gorger d’un soleil au zénith.


  Les rues étaient pavées de plaques de marbre. Les devantures des magasins étaient particulièrement ornementées de scènes peintes ou sculptées rendant hommage à la fonction des commerçants y exerçant.


  Une foule bigarrée déambulait jovialement dans les rues, allées et contre-allées.


  Tandis qu’il suivait ses guides, Valentin, se tenant au côté de Loreline, fut époustouflé par la beauté du parc qui servait d’écrin à un palais tiré d’un conte pour enfant.


  L’architecture aurait pu paraître ridicule, si elle n’avait été somptueuse. Un vrai château de princesse, aux couleurs éclatantes, pimpantes.


  —Cela vous plaît? lui glissa Loreline à l’oreille, alors qu’ils avançaient sur un sentier bordé de mille fleurs, colorées exhalant des parfums enivrants.


  —J’ai l’impression d’être dans le rêve d’une fillette, répondit-il spontanément.


  Le visage de Loreline se plissa et elle détourna le regard.


  Valentin savait qu’il n’avait aucun compte à rendre à cette jeune fille, mais ce fut plus fort que lui. Il ne pouvait laisser planer l’ombre d’un malentendu entre elle et lui.


  —Ne le prenez pas mal. Pour notre peuple, il n’y a rien de plus merveilleux que les rêves des enfants, affirma-t-il très solennellement, tout fier de son pieux mensonge.


  Cela sembla produire son effet et redonner des couleurs au visage de Loreline.


  Ils pénétrèrent dans le palais et aussitôt un défilé de personnages vinrent les accueillir. Valentin n’avait aucune idée du fonctionnement de ce peuple. Qui était le chef suprême? Quels étaient les différents ordres qui se partageaient le pouvoir? Y avait-il une religion d’État? Et tout simplement croyait-il en quelque être suprême? Il n’en avait aucune idée, mais percevait déjà que les réponses seraient certainement aussi surprenantes que ce monde.


  —C’est un honneur que de te revoir, petite sœur, dit un jeune homme accoutré d’un magnifique costume tout en voile. De fins cheveux noirs encadraient son visage angélique et aussi rouge que celui des autres personnes.


  —Dormenon, tu es toujours aussi beau. Je te présente le chevalier Valentin Trolheim. Il n’est pas un humain ordinaire, ajouta-t-elle aussitôt.


  Tous les regards devinrent encore plus suspicieux. Valentin les affronta. Il y répondit par une observation appuyée des différents styles de vêtements et de coiffures, espérant trouver des réponses à ses questions.


  —Bienvenue dans notre peuple, chevalier. Je suis l’acozar Dormenon Bulosan Ethador. J’ai la responsabilité de ce monde. Je dois dire que je n’ai jamais vu d’un très bon œil l’arrivée d’humains sur notre territoire, mais il me suffit de la confiance que Loreline vous porte, pour qu’elle soit mienne aussitôt.


  Valentin comprit que ce discours ne s’adressait pas à lui, mais aux dignitaires qui l’entouraient. À l’évidence, les humains n’étaient pas une race appréciée dans cette partie de l’Univers. Seule la chance d’avoir rencontré Loreline lui avait permis de garder la vie sauve.


  —La confiance est la vertu la plus noble que je connaisse. En tant que Chevalier des Étoiles, je vous donne la mienne à mon tour et que le pire des châtiments me soit infligé si je devais la trahir.


  Un sourire satisfait baignait le visage de l’acozar. Les hauts dignitaires maugréèrent dans leur barbe, mais aucun n’osa prendre la parole.


  —Dans ce cas, que diriez-vous de vous rafraîchir un instant. Je suppose que le vol a dû vous fatiguer et je manquerais à tous mes devoirs si je prolongeais plus longtemps cette conversation.


  Un léger brouhaha suivit ses paroles. Nombreux furent ceux qui s’indignèrent de la présence de cet humain dans leur citadelle. Les humains étaient une des races guerrières de la pire espèce. Quantité d’Elosans préféraient rester éloignés de leur empire plutôt que d’avoir à commercer avec eux.


  —Je ne voudrais pas abuser, mais un peu de repos me serait grandement profitable.


  L’acozar fit un signe du regard et un domestique fendit l’attroupement pour proposer à Valentin de le suivre.


  Sans dire un mot à Loreline, il suivit l’homme qui s’engagea dans un couloir avant de prendre un ascenseur qui le conduisit au sommet de la tour sud. Une vaste suite lui fut offerte. Après l’avoir invité à prendre ses aises, le domestique ressortit en fermant la porte derrière lui.


  Valentin attendit quelques secondes et essaya de la rouvrir. À son grand étonnement, elle céda sans résistance. Il n’était pas prisonnier. Il se détendit alors.


  Il s’approcha d’une des baies qu’il fit coulisser pour s’avancer sur la terrasse qui dominait la ville. Une vue panoramique s’offrit à lui.


  Des arpenteurs de toutes sortes volaient dans le ciel de la cité. En ce crépuscule naissant, les lumières commençaient à s’allumer dans les habitations; les rues et les jardins étaient illuminés de façon féerique. Il resta là un moment, subjugué.


  Puis il secoua la tête et retourna se déshabiller avant d’aller directement dans la salle de bains pour s’enfoncer dans une baignoire creusée dans du marbre.


  


  —Te rends-tu compte des risques que tu me fais prendre? s’emporta Dormenon sur un ton accusateur.


  Ils étaient enfin seuls. Le frère et la sœur réunis dans un des salons privés de l’acozar.


  Le plafond était en forme d’ogive, drapé de soierie finement plissée, sur les murs, la même soie peinte de motifs abstraits, un mobilier tout de bois ciselé, dont un piano, terminait l’ensemble.


  —Agorn a interrogé les soldats de la Nyson avant de leur nettoyer le cerveau. Cet homme ne fait pas partie de la fédération humaine. Ils ont leur propre empire perdu dans une galaxie bien plus lointaine que nous ne l’aurions imaginé, répliqua Loreline sans se démonter.


  C’était la benjamine, mais elle avait un tempérament de feu qui aurait fait d’elle une grande templière, si seulement elle avait eu vraiment foi en la religion.


  Dormenon se détourna d’un mouvement vif. Il porta son regard sur la grande esplanade face au temple.


  —Nous n’avons pas le temps pour jouer. Agorn n’aurait jamais dû le ramener, et Galoe le laisser vivant! fulmina-t-il.


  Loreline se rapprocha du piano et s’assit sur le petit siège disposé devant.


  —Nous n’avions vraiment pas besoin de ça! Tous nos services nous prouvent que les humains n’attendent qu’une occasion pour mettre notre empire à sac. Alliés avec les Kolbortins, ils nous mettront en pièces en moins d’une année. Voler ce vaisseau à la Nyson relève de la folie, continua Dormenon, si seulement j’avais su, jamais je ne t’aurais donné le grade de nacor!


  Le nacor, un des plus prestigieux grades militaires de l’empire des Elosans.


  Loreline garda la tête bien droite, même si la pique était douloureuse.


  —Les humains ne s’allieront jamais aux Kolbortins. Trop de différences de valeurs entre eux. Ils peuvent s’aider à l’occasion, mais pas planifier une guerre ensemble. Leur alliance ne tiendra pas une semaine.


  —Ne change pas de sujet! Ce vaisseau kris est une véritable plaie! Que veux-tu que l’on en fasse? Tous les agents de la Nyson vont se mettre à ses trousses et les dieux savent de quels moyens ils peuvent disposer, claqua-t-il. Tu imagines bien qu’ils ont très certainement des espions à leur solde sur Elowan, peut-être même dans cette cité, dans ce palais.


  L’évocation d’une telle traîtrise prit Loreline de court. L’idée que l’on puisse s’attaquer à elle dans le palais! Elle savait que tout était possible avec les humains, mais était certaine que leurs propres services contreraient une telle attaque.


  —Laisse-moi une semaine. J’ai déjà confié le vaisseau au professeur Draban et à ses assistants. Si quelqu’un peut découvrir les secrets des Kris, ce ne peut être qu’eux. Et si jamais ils ne trouvent rien, alors dans ce cas, nous le détruirons, fit-elle, conciliante.


  Dormenon plissa les lèvres. Il n’avait qu’une envie: détruire le vaisseau sur-le-champ.


  —Il n’en est pas question. Les risques sont trop grands. Vous avez volé ce vaisseau aux humains. Si j’étais certain que le mal puisse être réparé, je le leur rendrais immédiatement avec nos excuses. Maintenant il est trop tard. La seule chose à faire est de s’en débarrasser en espérant tirer profit de cette situation, fit-il d’un ton péremptoire, avant d’ajouter: Tu vas aller sur Lomeride, et tu le vendras à Gabriel Marcos. Le sujet est clos.


  Loreline hocha la tête. Dormenon ne put s’empêcher de penser qu’elle se moquait de lui. Il pouvait percevoir le sourire qui affleurait sur le visage de sa sœur. Il fouetta l’air de la main et repartit vers la porte.


  —Quant à ton ami humain, tu le vends avec. Après tout, c’est un humain comme Marcos, il saura quoi faire. Pour l’instant, tu peux continuer à veiller sur lui, même si tu sais que personne n’osera s’en prendre à lui sans mon accord.


  Sans attendre de réponse, il quitta le salon. Loreline saisit la menace. Elle devait partir au plus vite. Même si elle était une nacor, trop de gens oublieraient son statut pour tenter d’éliminer l’humain de cette ville.


  


  Valentin avait été étonné de trouver en lieu et place des vêtements qu’on lui avait confectionnés à son arrivée, d’autres habits tout aussi neufs.


  Sortant de sa salle de bains, nu comme un ver, il n’apprécia pas l’idée que l’on pouvait aller et venir dans sa chambre sans le prévenir. Reconnaissant que cette pensée était futile, tant ses hôtes pouvaient l’éliminer au moindre instant, il ronchonna néanmoins dans sa barbe en enfilant son nouveau costume.


  Quand il fut prêt, il se regarda dans la glace du grand salon et découvrit, dans son dos, la présence de Loreline.


  —Décidément vous portez nos vêtements avec beaucoup d’allure, le félicita-t-elle.


  —Décidément, vous ne cessez de m’espionner, répliqua-t-il en esquissant un sourire.


  Loreline se rapprocha et fit comme si de rien n’était.


  —Nous allons repartir dès ce soir. Je croyais qu’il vous serait possible de vous installer un temps sur notre monde, malheureusement les mentalités sont encore trop étriquées pour accepter votre différence.


  Valentin la comprenait aisément.


  —Ainsi, j’ai eu beaucoup de chance de tomber entre vos mains. Une femme progressiste qui croit en la vertu de la mixité. Peu importent nos origines, seule compte notre personnalité, n’est-ce pas?


  —Oui, c’est une philosophie que je me plais à pratiquer, même si je suis encore très minoritaire au sein des miens.


  Cela renvoyait le chevalier au problème des castes dans son empire. Les nobles contre le peuple éloigné du pouvoir quels que soient ses mérites. Le seul endroit qui faisait exception étant l’ordre des Chevaliers des Étoiles.


  —Qui sait si le temps ne vous donnera pas raison? Toutefois, s’il est capital pour un homme ou une femme de pouvoir croire à des idéaux, l’erreur serait d’oublier les réticences dues à des siècles de pensée unique. Malheureusement, le changement ne procède souvent, que par chocs violents, le plus terrible d’entre eux étant la guerre.


  C’était une drôle d’idée, pensa Loreline. Croire qu’après la guerre les humains et les Elosans pourraient devenir unis. Mais après tout, l’Histoire avait démontré que les théories les plus abracadabrantes pouvaient un jour ou l’autre se réaliser.


  —Nous avons un proverbe qui dit: «Arfanorel ne s’est pas fait en un jour», déclara-t-elle avant d’ajouter: Arfanorel est une des plus belles villes de notre empire.


  Valentin sourit.


  —Nous avons le même proverbe dans notre empire. Nous ne sommes pas si éloignés que ça finalement.


  Loreline se dirigea vers la porte.


  —Oui, et c’est peut-être pour cela que vous faites tellement peur à mon peuple. (Elle marqua une pause et conclut:) En tout état de cause, vous ne pouvez rester ici. Je viendrai vous chercher dans l’après-midi. Je vous ferai visiter la ville avant que nous ne la quittions. Il y a tant de merveilles ici qu’il serait dommage que vous partiez sans en apercevoir quelques-unes des plus belles.


  Valentin la remercia d’un geste et la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle soit sortie.


  XIII


  Le Furtif solitaire s’était posé sur un astéroïde dans un système planétaire appartenant à l’empire Elosan. Nous avions rendez-vous avec un contact qui travaillait régulièrement avec la Nyson. Un homme à la peau aussi rouge qu’une tomate bien mûre, mais dont les caractéristiques physiques étaient très proches des nôtres. C’était la première fois que je faisais face à une autre race que celle des humains.


  Je dois dire que dès que je vis Darbur, je fus plutôt déçu de ce premier contact. Il était si semblable à nous-mêmes que je me demandai presque si l’on ne se moquait pas de moi.


  Le commandant Bergman avait pris les choses en main. Une partie de l’équipage était restée dans le vaisseau, tandis que l’autre profitait pleinement des bienfaits de la station construite sur l’astéroïde.


  —J’arrive pas à comprendre ces peaux-rouges. Qu’est-ce qu’ils cherchent? s’interrogeait Amir. La guerre?!


  Nous étions dans un bar. Du même genre que ceux qu’on pouvait trouver sur Éden. Des lumières fluorescentes étaient disposées sur les murs et le plafond. Une musique aux sonorités hypnotiques se déversait sur des danseuses et danseurs qui gigotaient, presque nus, sur des sortes d’estrades entourées d’un halo argenté.


  —Te bile pas, ils ont pas les moyens de nous vaincre. Leur niveau technologique est minable. S’ils nous cherchent, je te jure qu’ils vont se prendre une sacrée raclée, répondit Limercen.


  —Ouais, en tout cas, ces enfoirés feraient bien de nous rendre notre vaisseau, sinon ils vont en prendre plein la tronche, ajouta Isobal.


  J’étais assis à leurs côtés. Les bières et autres boissons alcoolisées défilaient sur notre table. Les conversations volaient au niveau le plus bas, un langage de troisième sous-sol.


  Je n’arrivais pas à comprendre comment une femme aussi mignonne qu’Isobal pouvait se laisser aller à parler et à se tenir aussi mal.


  Vêtue d’un simple maillot de corps, elle mettait en avant sans pudeur sa belle poitrine. Elle tenait sa bouteille d’une façon masculine et fumait cigarette sur cigarette.


  —Et toi, qu’est-ce que t’en penses? m’interpella le dénommé Fromentin.


  Je me redressai sur la banquette, me sentant la proie de tous les regards.


  —Je pense que je vais aller me coucher, fis-je, alors que de terribles pensées me venaient à l’esprit.


  Je n’aimais pas ces gens. C’étaient de véritables porcs. Sans tenue, sans aucun souci de paraître. J’étais désolé de voir Isobal tomber aussi bas.


  Durant notre séjour sur Éden, elle avait, certes, démontré qu’elle avait un sacré caractère, mais elle avait bien pris soin de me cacher sa part d’ombre.


  Je me levai sous leurs rires et quittai le bar sans me retourner. Je me moquais de leur mépris, et jamais aussi fort qu’à cet instant je n’eus envie de rentrer chez moi.


  Les caresses de Salomé me manquaient terriblement ainsi que les conversations avec ceux de mon rang. Pourtant, les dieux savaient que j’étais plutôt vu comme quelqu’un de progressiste, mais il y a des limites à tout, et ces humains-là n’en connaissaient apparemment aucune.


  J’avais presque atteint l’imposant hangar où stationnait le Furtif solitaire quand j’entendis des pas de course derrière moi. Je me retournai et eus la surprise de découvrir la silhouette d’Isobal.


  Je m’arrêtai et pris une posture avantageuse. Les jambes fermement campées sur le sol, les mains sur les hanches, je la regardais arriver de mon air le plus glacial possible.


  —Fallait pas vous vexer, dit-elle dès qu’elle fut à ma hauteur.


  Ses yeux brillaient d’un éclat alcoolique.


  —Votre comportement est indigne de vous. Du moins, de l’idée que je m’en faisais.


  Elle eut un puissant rire et vint me tapoter la joue avec un naturel qui me prit au dépourvu.


  —Je vous aime bien, lord Sullivan. Vous êtes si étrange. Sorti tout droit d’un roman médiéval. Votre image de la femme est si… réductrice, que cela vous donne un petit côté charmant que j’adore.


  Encore des insultes. Pour qui se prenait-elle?


  Mais avant que je n’aie eu le temps de lui envoyer une réplique bien sentie, sa bouche fondit sur la mienne et sa langue la pénétra.


  Si je n’avais pas autant souffert d’abstinence, nul doute que je l’aurais repoussée et giflée. Cependant, la sensation de ce baiser était si délicieuse que je la laissai faire jusqu’à ce que nous n’ayons plus de souffle.


  —Vous êtes la femme la plus…


  Je ne pus finir ma phrase. Elle posa son doigt sur mes lèvres et murmura un «chut» qui m’obligea à me taire.


  Elle me prit la main et m’entraîna à l’extérieur du hangar, pour m’emmener vers un bâtiment qui ne me laissa guère de doutes quant à la suite des événements.


  La chambre était petite, mais le lit semblait confortable. À la lumière d’une simple applique, nous nous déshabillâmes.


  Dès que je sentis la chaleur de son corps sur mon torse, je retrouvai une puissante énergie et repris les choses en main. Je finis de la dévêtir et la portai sur le matelas avant de m’allonger sur elle pour une longue nuit de plaisir.


  Au petit matin, j’eus la surprise de la trouver déjà débout, habillée, prête à partir.


  —Vous êtes si pressée de me quitter? demandai-je en repensant aux exploits de la veille.


  Elle évita mon regard et se dirigea vers la porte.


  —Je suis désolée, je n’aurais pas dû, dit-elle.


  Il y avait quelque chose de bizarre dans son attitude. Elle ne me disait pas tout.


  —Il n’y a pas de mal. Vous n’avez pas à être désolée. Je n’en parlerai à personne, si c’est cela qui vous chagrine, la rassurai-je. Ce fut une soirée très agréable. Je vous promets que dès que nous en aurons de nouveau l’occasion, nous pourrons reprendre là où nous en étions.


  À ce moment-là, je n’aurais jamais pensé qu’elle puisse une fois de plus me déstabiliser au plus haut point.


  —Le problème est justement que je n’ai aucune envie de refaire l’amour avec vous, dit-elle en me fixant droit dans les yeux.


  Il y avait comme un brin de colère. Avait-elle peur de se perdre dans un amour impossible?


  —Expliquez-vous.


  Elle sembla hésiter puis me répondit:


  —Nos cultures sont trop différentes. Vous ne vous êtes pas un seul instant soucié de mon plaisir. Vous aimez prendre, mais jamais donner. Désolée de vous le dire, mais vous êtes le pire des amants que j’ai pu rencontrer, et les dieux savent que je n’en suis pas dépourvue!


  Je restai sans voix. Allongé sur le lit, je me demandais si je ne dormais pas encore!


  Isobal quitta la chambre et me laissa pantois, seul avec mes réflexions. De ma vie, jamais femme n’avait osé me parler de la sorte. Moi qui pensais que l’amour charnel était un art aussi raffiné que la peinture, j’étais soi-disant un piètre amant!


  Foutaises, pensai-je en proie à la colère. J’avais honoré bien des femmes et aucune ne m’en avait fait reproche. Je revoyais encore leurs beaux yeux briller tandis que je me répandais en elles!


  Isobal était une véritable garce. Elle se jouait de moi.


  Je me levai d’un bond et allai aussitôt dans la salle de bains en me jurant que je lui ferais un jour payer cette infamie.


  Nous nous retrouvâmes sur le pont du Furtif solitaire moins d’une heure plus tard. Je vis aux regards des autres navigants qu’Isobal avait néanmoins eu la délicatesse de ne rien dire de notre relation. Ou du moins pas en mal, car aucun sourire moqueur ne m’attendait, c’était plutôt même de l’indifférence.


  J’imagine qu’elle devait coucher avec tous ces pantins qui ne se formalisaient pas des propos de cette femme de petite vertu.


  Bergman arriva le dernier, un large sourire aux lèvres.


  —Bonjour à tous, j’espère que vous n’espériez pas trop aller sur Elowan, car il y a un changement de programme. Nous allons autre part! clama-t-il, débonnaire.


  L’équipage n’avait pas l’air surpris de ce revirement. Un accord avait peut-être été trouvé avec les Elosans?


  —Darbur vient de me faire savoir que le vaisseau kris avait quitté Elowan pour être vendu sur Lomeride à Marcos.


  Des murmures d’indignation parcoururent l’assemblée. Pour ma part, je ne comprenais rien à rien.


  —Allons, allons, c’est bien mieux que de nous fourrer sur le monde. Marcos est dur en affaires, mais au moins nous n’aurons pas à sortir les armes, fit Bergman en levant les mains en signe d’apaisement.


  —C’est un escroc. Il nous doit près d’un million de coupons, sans compter les fausses informations qu’il a refilées à l’équipage du Brelan d’as.


  Comme je l’appris plus tard, le Brelan d’as était un autre des vaisseaux de la Nyson qui, sur la foi des renseignements de Marcos, était parti à la recherche d’une relique sacrée appartenant aux Hysménites à proximité de la constellation de Jibelase. On ne les revit jamais!


  —Je n’ai pas dit que l’affaire serait aisée. Mais croyez-moi, il n’a pas intérêt à jouer au plus malin avec nous ou, ce coup-ci, je vous promets qu’on lui réglera son compte une fois pour toutes.


  Malgré quelques protestations de pure forme, cela sembla calmer la majorité des hommes et des femmes d’équipage. Moi, je n’y voyais aucun inconvénient.


  —Tout le monde à son poste. Nous allons décoller. Nous arriverons en orbite de Lomeride dans deux jours. Je compte sur vous pour régler cette affaire du mieux que vous pourrez.


  Cette fois, tout l’équipage manifesta son assentiment d’une seule et même voix. Bergman était un meneur d’hommes et savait réunir ses troupes quand le besoin s’en faisait sentir.


  Chacun prit place. Junal, une jolie femme rousse, s’approcha de moi.


  —Venez, j’ai à vous parler.


  Isobal était derrière sa console, mais j’aurais juré qu’elle nous espionnait.


  Je suivis Junal jusqu’à sa cabine, espérant sincèrement que ce n’était pas pour me proposer une liaison. J’en avais assez des femmes de la Nyson!


  —Je ne sais pas comment vous dire ça. Je sais que cela ne me regarde pas, mais franchement vous n’avez pas assuré, me blâma-t-elle.


  Je me raidis d’un bloc, prêt à partir.


  —De quoi parlez-vous? demandai-je d’un ton agressif.


  Mais je me doutais de la réponse.


  —Vous devez comprendre que, dans l’univers humain, les droits des femmes et des hommes sont égaux. Ça marche pareil pour le sexe. Isobal m’a parlé de vos façons de faire, et à aucun moment vous ne vous êtes assuré de savoir si elle prenait du plaisir. Chez vous, les préliminaires, ça s’arrête à…


  —Taisez-vous! hurlai-je en montrant le poing.


  On ne parlait pas de ces choses-là! Et encore moins entre homme et femme!


  Une véritable société de dévergondées. Pour moi, le summum du libertinage était de convoler avec plusieurs amantes sans être fidèle. Le sexe pour le sexe. Mais parler à haute voix de pratiques sexuelles!


  C’était… c’était… c’était indécent! me dis-je, rouge de honte.


  Junal éclata d’un grand rire et s’assit sur sa couchette sans réussir à calmer sa crise de fou rire. J’avais envie de la frapper, de lui tirer les cheveux jusqu’à ce qu’elle s’arrête. Mais je résistai à mes pulsions et me dirigeai vers la porte.


  —Cessez vos enfantillages, lord Sullivan. Vous vous targuez auprès d’Isobal d’être un homme progressiste dans votre empire. Vous n’avez jamais eu peur des idées nouvelles, aussi hérétiques puissent-elles paraître à votre clergé, alors redevenez cet homme-là et parlons tranquillement. Je ne veux en aucun cas me moquer de vous, seulement vous faire voir le monde d’une façon différente. Si vous m’écoutez, je peux vous assurer, d’ores et déjà, qu’il va y avoir une file d’attente de femmes, au pied de votre lit, pour que vous leur permettiez d’y entrer.


  Je n’en pouvais plus de ses sarcasmes, j’étais épuisé nerveusement. J’hésitais toujours à savoir si l’on se moquait de moi ou si au contraire on tentait de m’aider.


  Alors, contre mauvaise fortune bon cœur, j’allai m’asseoir près d’elle.


  Lentement, avec délicatesse, Junal posa ses mains sur mes épaules et commença à me masser.


  —Lord Sullivan, si vous me le permettez, je vais vous apprendre à donner du plaisir à une femme. Vous avez ma promesse que ceci restera entre vous et moi, jura-t-elle avant d’ajouter: et Isobal bien sûr.


  Je me retournai et pris ses mains dans les miennes.


  —Quels sont vos rapports avec elle?


  —Nous sommes amies et partageons notre lit à l’occasion. Ne me dites pas que les rapports entre personnes du même sexe vous répugnent.


  Je connaissais des sodomites dans mon propre royaume. Je n’avais aucune attirance pour cette pratique, mais il est vrai que je l’avais toujours tolérée.


  —Non, mais ne comptez pas sur moi pour m’y mettre.


  —Je ne pensais pas à ça, mais si vous êtes bien sage, peut-être pourrions-nous nous amuser à trois, avec Isobal.


  Aussi incroyable que cela puisse paraître, je n’avais jamais fait l’amour à deux femmes à la fois.


  J’avais bien entendu dire que certains nobles s’adonnaient à une telle pratique, mais elle était d’une telle contradiction avec les normes de l’Église que je craignais de pousser ma chance un peu loin en m’y rabaissant.


  Alors, à l’évocation de cette possibilité, je rendis les armes et acceptai sa proposition. Elle serait ma maîtresse et je serais son élève.


  Les deux jours de voyage passèrent à la vitesse de l’éclair. Tout d’abord sceptique, je m’obligeai à m’ouvrir l’esprit et à appliquer les fondements du mouvement progressiste: oublier les règles du passé.


  Je me dois de rendre hommage à Junal qui m’initia à toutes sortes de pratiques que je n’aurais jamais eu l’audace d’expérimenter avec quiconque auparavant.


  Avec une délicatesse et une patience extrême, elle m’apprit à découvrir le corps d’une femme comme jamais je ne l’aurais soupçonné. Ma fierté virile en fut fortement récompensée quand j’arrivai enfin à l’emmener vers le summum du plaisir.


  —Venez voir, nous sommes arrivés, fit Junal en pénétrant dans ma cabine.


  J’avais encore le goût de ses doigts dans ma bouche. Une saveur exquise. J’enfilai rapidement des vêtements et la suivit jusque sur le pont du vaisseau.


  Une planète magnifique remplissait l’écran principal. Lomeride. Une boule vert et bleu coiffée de glace en ses deux pôles.


  —C’est un monde limite. Il n’appartient à aucune race en particulier. C’est avant tout un repaire pour la contrebande, qui sert les intérêts de tous, m’expliqua Bergman en se rapprochant de moi. Gabriel Marcos est un humain, c’est lui qui est chargé de racheter le vaisseau kris pour le revendre au plus offrant. Vous comprendrez que la Nyson n’est pas prête à payer pour quelque chose qui lui appartient. Aussi, je vous conseille de rester en arrière, il est probable qu’il y aura un peu de casse.


  Je n’avais pas vraiment idée de ce qu’il entendait par là, mais j’écoutai son conseil et me promis de ne pas faire de zèle.


  XIV


  Une chaleur étouffante planait sur la ville. Valentin ne cessait de s’essuyer le visage. Bornaos était la capitale du continent équatorial. Une cité tentaculaire construite en pleine jungle à proximité d’un lac intérieur aussi étendu qu’une mer.


  Si son survol avait étonné et fasciné le chevalier, à présent, il n’y trouvait que matière à fulminer.


  —Devons-nous vraiment rester là six jours? se plaignit-il.


  Loreline haussa les épaules.


  —Tant que la vente n’a pas été effectuée, je préfère que nous restions sur place. Même si Marcos est l’un de nos intermédiaires les plus sûrs, je ne veux pas prendre le risque d’avoir un problème. Le vaisseau est certainement l’objet ayant le plus de valeur de tout ce qu’il ait jamais eu à revendre.


  Valentin fit la moue et rajusta son chapeau sur sa tête.


  Les rues de Bornaos étaient bondées. Une foule incessante allait et venait dans toutes les directions. Le plus impressionnant était la diversité des races, au physique des plus étranges.


  Des êtres à la peau écailleuse, d’autres possédant deux paires de bras avec des têtes énormes, ou encore une race dont le visage était recouvert d’un manteau de poils qui ne laissait entrevoir qu’une paire d’yeux d’un vert éclatant. Enfin, celle qui lui fit le plus froid dans le dos fut celle des Mourn, un peuple au squelette effilé dont la peau était d’un blanc presque laiteux et les yeux d’un rouge sanglant.


  Des albinos sortis de l’enfer, pensa Valentin, à sa première vision.


  Ils passèrent devant une taverne d’où s’échappaient des vociférations de toutes sortes. Loreline le tira par le bras, l’entraînant vers l’intérieur. Valentin tenta de résister, mais d’un regard, elle l’obligea à la suivre.


  La chaleur y était encore plus torride que dehors. Un nuage de fumée flottait jusqu’au plafond construit en rondins de rouméas, le bois le plus dur de la planète. Des hommes et des femmes de toutes races étaient attablés et consommaient sans retenue du glayol, l’alcool local le plus populaire.


  Certains fumaient la pipe, d’autres inhalaient les vapeurs de narghilés mis à la disposition des clients. Valentin était écœuré par tant de désœuvrement. Aucune tenue. Que venait donc faire Loreline dans un tel lieu de perdition?


  Elle se faufila entre les tables et les emmena dans la cour intérieure où une foule était amassée. Valentin n’avait pas idée de ce qu’ils regardaient, mais en se rapprochant, il réussit à se faire une place et découvrit un spectacle saisissant.


  —C’est un combat de finks, lui cria Loreline.


  L’agitation était à son comble. Des hurlements frénétiques emplissaient l’endroit. Le soleil et l’alcool jouaient à fond leur rôle de catalyseur d’hystérie.


  Valentin n’en revenait pas. À l’intérieur d’un cercle de près de trois mètres de diamètre, deux étranges animaux se battaient en duel.


  Ils ne ressemblaient en rien à ce qu’il avait déjà vu sur ce monde. Ils mesuraient près de trente centimètres de haut, et leur corps vaguement humanoïde semblait exempt de squelette. Des mains molles sans articulations qui pouvaient s’allonger tout comme leurs bras.


  Le fink de gauche était d’un bleu fluorescent, à l’exception d’une tache jaune, tout aussi éclatante, qui se mouvait dans ce corps de façon aléatoire.


  L’autre était rouge, parsemé de taches blanches. Deux oreilles qui pouvaient se transformer en petites mains étaient disposées de part et d’autre de leur tête qui semblait n’avoir aucun orifice servant de bouche et de nez. Seuls leurs deux yeux noirs comme du jais leur donnaient un aspect animal.


  Un bookmaker criait à tue-tête, encaissant les derniers paris. Loreline leva la main.


  —Deux cents sur le bleu! hurla-t-elle.


  Au milieu du cercle de combat, les deux finks se battaient avec rage. Le corps à corps était impressionnant. Ils tiraient sur les diverses parties du corps de leur adversaire qui étaient aussi élastiques que leurs bras.


  Le rouge tomba à terre, mais ne lâcha pas la tête du bleu qu’il étirait le plus qu’il pouvait. Pas un son ne sortait de ces animaux. Le fink bleu était en train d’étrangler le rouge dont le cou devenait de plus en plus fin.


  Autour d’eux, les cris redoublèrent. Un certain statu quo régnait entre les deux combattants. D’un mouvement vif, le rouge parvint à faire basculer le bleu et lui empoigna une des oreilles qu’il étira aussitôt.


  Le bleu se ressaisit et serra encore plus fort le cou de son ennemi. Inexorablement, ses forces quittèrent le rouge dont les membres commençaient à trembler sous l’effort.


  L’oreille complètement déformée, le bleu ne faiblissait pas. Puis, à la stupeur de Valentin, le bruit d’une explosion retentit. En lieu et place du fink rouge s’élevait un épais nuage de fumée de même couleur.


  Des cris de victoire jaillirent des supporteurs du bleu, tandis que ceux du rouge bougonnèrent, dépités.


  —J’ai gagné, se félicita Loreline en sautillant sur place.


  La fièvre du combat retomba. La foule se dispersa lentement. Les gagnants allèrent chercher leur argent tandis que les perdants retournaient à la taverne oublier leur défaite.


  —D’où viennent ces animaux? demanda Valentin alors que Loreline n’avait même pas pris la peine de récupérer son argent.


  —De Koramor. Une planète à l’autre bout de l’Univers. Ils sont merveilleux, n’est-ce pas?


  Ils venaient juste de quitter la taverne. La rue était pleine de monde. Valentin n’en revenait pas de la transformation de la jeune fille. Il n’aurait jamais cru qu’elle puisse être autant excitée par un combat à mort.


  —C’était étrange. Mais ce qui l’est plus encore est votre fascination pour un spectacle pour le moins violent.


  Elle s’arrêta et se posta devant lui, le regard interrogateur.


  —Pensez-vous vraiment que je sois un monstre qui se nourrit de la violence qui nous entoure? lui demanda-t-elle.


  Les rayons du soleil baignaient son visage et la sueur coulait sur son front rouge.


  —Je ne le pensais pas, répondit-il. Du moins jusqu’à aujourd’hui.


  Elle reprit la marche et ne put cacher un sourire.


  —Alors, soyez rassuré, les finks ne sont pas vraiment des êtres vivants. Ce sont des créatures artificielles créées, il y a bien longtemps, par un acozar kris. Un résultat de la géomancie aujourd’hui interdite. Ces êtres n’ont aucune conscience, juste le devoir de se battre, insensibles à la douleur. Un jouet pour les Kris en mal de divertissement.


  Valentin fit une moue dubitative. Une fois de plus, il était dépassé. Cet Univers était bien trop compliqué. Ce qui paraissait normal pour Loreline lui semblait totalement inimaginable. Une race artificielle créée par la seule volonté de la magie?


  Jusqu’où était allée la puissance des Kris? Et où allait celle de l’Aderoch qui les avait décimés des millénaires auparavant? Tant de questions dont il craignait que les réponses le mettent encore plus mal à l’aise.


  —Suivez-moi, je vais vous conduire jusqu’au meilleur restaurant de la ville.


  


  Le soir était venu. Des motos volantes se croisaient dans le ciel au-dessus des habitations.


  Accoudé au balcon de la terrasse de sa chambre, vêtu d’un simple peignoir, Valentin jetait un regard absent sur les lumières de la ville. Tout ce qu’il connaissait lui paraissait bien dérisoire à présent. L’empire et ses enjeux. Leur mode de vie médiéval. Sa vision de la femme… Il n’arrivait pas à être réconforté au souvenir des motivations de son engagement auprès des Chevaliers des Étoiles. Donner sa vie pour le maintien de l’empire!


  Il secoua la tête et serra les doigts sur la rambarde. Il n’avait plus la foi. Tout ce en quoi il avait toujours cru s’était effondré durant ces derniers jours.


  À quoi bon tenter de sauver l’empire alors que des forces bien plus puissantes n’allaient pas tarder à les attaquer. Qui plus est, tout ce qu’il voyait mettait en évidence les défauts de sa propre civilisation. Dans cet Univers-là, chaque homme et chaque femme avaient leur destin en main. Point de hiérarchie issue du simple fait de la naissance. Un Univers où seules les qualités personnelles étaient prises en compte.


  Il avait passé l’après-midi à approfondir, avec Loreline, sa connaissance de cet Univers. Même si elle ne lui avait pas caché que la misère existait aussi, et que de nombreux passe-droits sévissaient dans l’organisation du pouvoir, il avait dû reconnaître que la liberté était bien plus forte que dans son empire, que la proportion de miséreux y était bien moindre et que des roturiers pouvaient accéder à des tâches à responsabilités.


  Il repensa au visage de Loreline et se souvint que de nombreuses femmes étaient à la tête de certaines planètes. Une exception dans son empire.


  On frappa à sa porte. Il se retourna, sur le qui-vive. La nuit était bien avancée. Il n’attendait plus personne. Il retourna dans sa chambre et se tint derrière la porte.


  —Qui est là?


  —Ne soyez pas tant méfiant! Ce n’est que moi.


  C’était la voix de Loreline. Valentin relâcha sa garde et ouvrit la porte.


  —Qu’est-ce que vous me voulez? demanda-t-il en la laissant sur le pas de la porte.


  —J’ai du mal à trouver le sommeil, répondit-elle, puis elle haussa les épaules et ajouta: La galanterie ne ferait-elle pas partie de vos principes?


  Valentin fronça les sourcils. Cette fille le mettait mal à l’aise. Trop désinvolte, si sûre d’elle. Si insouciante. Tout son contraire!


  —Excusez-moi.


  Il se mit sur le côté et l’invita à entrer d’un geste de la main.


  Loreline avait revêtu une robe de soirée particulièrement légère qui ne cachait que très modérément ses formes avenantes. Elle s’arrêta près du bar, en sortit deux verres et les remplit d’un alcool rosé sous le regard méfiant de Valentin.


  Puis, sans un mot, elle sortit sur la terrasse pour profiter d’une fine brise qui adoucissait la chaleur de la nuit tropicale. Elle posa le dos contre la balustrade.


  Valentin lui faisait face dans la chambre, les bras croisés sur son peignoir.


  —Vous vous sentez perdu, vous ne comprenez pas ce qui vous arrive. Vous n’avez qu’une envie, c’est de rentrer chez vous et de tout oublier, mais vous savez que vous ne serez plus jamais le même homme. Vous êtes différent maintenant et ne pourrez plus jamais vous mêler à vos semblables, sans pour autant vous sentir tout à fait à l’aise dans notre Univers.


  Le visage de Valentin perdit de sa dureté. Il n’en revenait pas.


  —Vous auriez pu me parler de votre don.


  —Vous croyez que je lis dans vos pensées? répliqua-t-elle.


  Valentin sortit sur le balcon et refusa d’un mouvement de tête le verre qu’elle lui tendait.


  —Il paraît que les Kris avaient ce pouvoir, alors pourquoi pas d’autres races, répondit-il en enfonçant son regard dans le sien.


  Loreline but une gorgée d’alcool et soupira.


  —Ce que je viens de vous dire est exactement ce que j’ai vécu moi-même, s’expliqua-t-elle. Une Elosane qui s’est par trop aventurée à découvrir les richesses de l’Univers. Je n’ai plus jamais eu le même regard sur les miens et, pour autant, les humains me semblent toujours aussi incompréhensibles.


  Valentin hocha lentement la tête. Il comprenait cela. On ne pouvait espérer rencontrer des étrangers sans risquer de se changer soi-même.


  L’autarcie était la meilleure façon de faire stagner les mentalités. Rien ne bouge, rien ne change. C’était la vie de l’empire.


  Il avança sa main et prit le verre qu’elle lui offrait. Loreline lui fit un vague sourire. Cet homme lui renvoyait un reflet de sa propre situation.


  —Pourtant, vous vous obstinez à tenter de percer nos secrets, fit Valentin, plus détendu.


  Loreline plissa les lèvres avant de répondre:


  —Je suis têtue. Tant que je n’aurai pas tout compris de la civilisation humaine, je continuerai à vous étudier. Vous avez en vous quelque chose de fascinant. Un ego surdimensionné, un goût pour la colère et la haine, et malgré cela, vos sociétés ont perduré des millénaires sans vous être annihilés vous-mêmes. C’est fascinant.


  Valentin ne trouva rien à redire. Pris séparément, les humains ne pensaient qu’à leur propre survie et à leur confort, se moquant éperdument du sort de leurs contemporains. Mais en tant que civilisation, il était évident qu’une sorte d’instinct de survie avait toujours opéré au sein de l’humanité tout entière.


  —Vous savez, nous ne nous comprenons pas nous-mêmes. Qui sait ce qui guide vraiment nos actes? lança-t-il sans attendre de réponse.


  —La recherche du plaisir, le désir de conquérir, de découvrir, répondit cependant Loreline.


  Valentin but une nouvelle gorgée. Une motojet passa à moins de cinquante mètres de leur hôtel. Les bruits de la vie nocturne montaient jusqu’à eux.


  —Eh bien, vous avez certainement raison, mais, ce soir, ma seule préoccupation est la recherche d’un bon sommeil, répliqua-t-il.


  Loreline ne montra aucun signe de déception, même si c’était la première fois qu’un humain lui résistait. Cet homme ne la considérait pas comme un fruit singulier à goûter au plus vite.


  Il voulait prendre le temps de la connaître, de l’apprécier pour mieux la croquer, se dit-elle, frustrée, mais touchée à la fois par ce comportement d’un autre temps.


  —Dans ce cas, je ne vais pas vous importuner plus longtemps. J’ai été ravie de pouvoir discuter avec vous.


  Elle retourna dans la chambre, posa son verre sur la table basse, puis se dirigea vers la porte d’où elle se retourna.


  —Bonne nuit, chevalier.


  Valentin avait lui aussi réintégré sa chambre. Il était ému par la démarche de la jeune femme, car il avait tout de suite saisi la raison de sa venue. Mais il ne pouvait pas céder à ses avances. Elle était si différente des femmes qu’il avait connues. Même s’il n’osait se l’avouer, il avait peur d’une telle liaison.


  —Bonne nuit, Loreline, à demain, fit-il en levant son verre.


  XV


  Si les enfers devaient trouver une place dans l’Univers, nul doute que ce serait sur Lomeride, ou du moins sur sa partie équatoriale. Le climat était si humide que dès que nous descendîmes du Furtif solitaire, je fondis littéralement.


  L’air était chaud et même à l’ombre des bâtiments, l’atmosphère était toujours aussi suffocante. Je me demandais quel hurluberlu avait pu avoir l’idée d’établir une colonie sur cette planète.


  Heureusement, le commandant Bergman nous loua des chambres à l’hôtel Magnifique, l’un des plus beaux de la capitale. J’y découvris tous les bienfaits de la climatisation.


  Nous étions arrivés depuis deux jours et je n’avais toujours aucune nouvelle de Bergman qui s’était chargé de la récupération du vaisseau kris.


  Je comprenais que je ne pouvais lui être d’aucune utilité et le remerciai de m’avoir laissé une certaine liberté de mouvement, même si mon garde du corps personnel ne me lâchait jamais d’un pouce.


  —Vous pensez qu’il en aura pour longtemps? lui demandai-je en finissant mon petit déjeuner.


  Nous étions assis sous la véranda de la salle à manger du Magnifique. L’atmosphère était chaude, mais sèche. Quelques touristes aux mines peu avenantes se restauraient à d’autres tables. La vue donnait sur la grande avenue de Bornaos. Des milliers de personnages aux faciès très étranges déambulaient dans tous les sens.


  Au début, leur vision m’inquiéta, mais très vite je m’habituai à la présence des races étranges et ne m’en formalisai plus.


  —Marcos n’est pas un tendre en affaires. Nous sommes dans son repaire et il compte de nombreux alliés. Néanmoins, il nous est redevable et j’ai toute confiance en Bergman pour régler cette histoire au plus vite, me répondit Isobal.


  Depuis mes nouvelles expériences avec Junal, j’étais rentré un peu en grâce auprès d’Isobal, sans pour autant oser m’aventurer à lui demander une seconde chance.


  —Oui, il me tarde que nous en ayons fini avec tout cela. Quels que soient les avantages de votre civilisation, je dois vous avouer que la mienne commence vraiment à me manquer, fis-je.


  Plus le temps passait, plus je me rendais compte que je ne pourrais jamais vraiment cohabiter avec eux. Leur façon de vivre était bien trop différente de la mienne, leurs mœurs bien trop légères… Quoi qu’on puisse penser de mon empire, il avait ses défauts, certes, mais c’était le mien.


  —Ici vous n’êtes rien. Un pion que l’on déplace à sa guise. Alors que chez vous, vous êtes un maître, un homme de pouvoir qui a la vie de millions de citoyens entre ses mains, qui n’a qu’à claquer des doigts pour avoir n’importe quelle paysanne dans son lit, répliqua Isobal, sardonique. Je comprends que cela vous manque!


  J’étais plutôt d’humeur agréable et n’avais aucune envie d’en changer. D’autant plus que ces paroles n’étaient que le reflet de la réalité.


  —C’est vrai. J’aime le pouvoir et ses prérogatives. Mais ne jugez pas un monde sans le connaître. Je ne suis pas un tyran sanguinaire, je n’ai pas pour habitude de prendre une femme sans son accord. Je suis seulement le gérant de quelques dizaines de planètes et je m’applique du mieux que je peux à faire en sorte que chacun de mes sujets ait une vie confortable. Tout cela dans le respect des règles de l’Église.


  Les grands yeux d’Isobal me sondaient avec acuité. Chaque jour qui passait me la faisait voir d’autant plus belle.


  —L’Église! Je ne connais rien aux principes de la vôtre, mais j’aurais tendance à croire que les femmes y ont un rôle mineur, est-ce que je me trompe?


  Elle avait vu juste. Mais d’après ce que j’en savais, toutes les Églises étaient dirigées par des hommes.


  —C’est exact. Sachez que, pour ma part, je suis un mécréant, mais je me dois de respecter ses dogmes sous risque d’être déchu de mes droits par l’empereur lui-même, fis-je en tapant des doigts sur la table. En vérité, je ne crois en rien, si ce n’est en un certain progressisme.


  Isobal se mit à rire et tourna la tête vers l’extérieur. Bornaos s’éveillait tout à fait.


  —Un empereur, une Église toute-puissante! Je n’arrive pas à imaginer un endroit pareil! C’est de la préhistoire!


  Je ne pouvais lui en vouloir de se moquer. Mais notre système n’avait pas que des défauts. Nous n’avions plus de conflits depuis plusieurs siècles et, après tout, qui pourrait jurer que l’égalité entre les hommes était la panacée?


  —L’homme est un animal et à ce titre il agit en animal. La loi du plus fort. C’est dans notre sang. Il y a des dominants et des dominés. Chercher à oublier toutes les différences est aussi stupide que puéril, dis-je en reprenant une phrase d’un des philosophes que j’avais reçus en mon château, des années auparavant.


  Je n’étais pas d’accord sur la conclusion de cette analyse, mais je n’aimais pas non plus l’excès de suffisance d’Isobal. Notre système n’était certes pas parfait, mais le leur non plus.


  —Excusez-moi, j’avais oublié que vous étiez un progressiste, ironisa-t-elle.


  Je plissai les lèvres en signe de mépris. Isobal partit d’un grand éclat de rire en me tapotant la joue. Un de ses tics favoris.


  —Pardonnez-moi. Malgré vos efforts, vous ne serez jamais quelqu’un comme nous. Cela dit, je crois sincèrement que vous êtes quelqu’un de bien. Junal en tout cas en est persuadée.


  Je haussai les épaules et les sourcils et gardai le silence. C’était de loin ma meilleure défense contre cette femme.


  —Bon, et que diriez-vous si nous quittions cette ville pour un des trésors de Lomeride?


  Il était grand temps que nous changions de sujet.


  —Je dirais avec plaisir, et en particulier pour visiter les Tombeaux d’Aluasan.


  Jusqu’alors, elle avait refusé toutes mes propositions de quitter l’enfer de la ville. J’avais dû passer mon temps à lire, sur un mémo prêté par l’hôtel, les attraits de ce continent. Et plus le temps passait, plus le désir de les découvrir par moi-même s’intensifiait.


  —Pourquoi pas, c’est un site fantastique. Il est un dicton lomeridien qui dit: «Voir Aluasan et mourir», fit-elle.


  Nous avions nous aussi un proverbe semblable, mais je n’arrivais pas à me rappeler le nom de la ville.


  —Alors c’est d’accord?


  Je tentai de cacher mon excitation en gardant un visage impassible. Elle me lança un sourire nostalgique et me répondit:


  —C’est d’accord. Soyez dans deux heures sur le toit de l’hôtel. Nous prendrons un hover-car.


  Je ne pouvais demander mieux que quitter cette ville infernale, en outre avec une des femmes les plus séduisantes que je connaisse.


  Elle se leva. Je terminai tranquillement mon petit déjeuner en en appréciant chacune des bouchées.


  


  Nous avions quitté la ville depuis près de deux heures et survolé une jungle épaisse qui ne laissait pas entrevoir le sol, si ce n’est de temps en temps des portions de route.


  Lomeride vue du ciel était bien plus attrayante qu’à terre. À l’abri de l’hover-car, nous bénéficiions d’une température presque fraîche et surtout sèche. Les conditions étaient parfaites pour un voyage agréable.


  Nous survolâmes des endroits féeriques. Une longue plaine perdue en plein milieu de la jungle, où des herbivores imposants couraient en formation triangulaire. Les impressionnantes chutes d’Iguis: un fleuve large d’un kilomètre environ qui se divisait en de multiples petites rivières qui tombaient en cascades sur une hauteur de trois mille mètres dans un vacarme assourdissant. C’était grandiose.


  Enfin nous arrivâmes dans une région un peu plus tempérée. Je compris aussitôt que tout ce que j’avais vu jusqu’alors n’était que miettes par rapport au nouveau spectacle.


  Dans le ciel se profilaient des bâtiments dont je prenais la mesure au fur et à mesure que nous approchions. Les Tombeaux d’Aluasan. Quatre immenses tours de plus de dix kilomètres de base pour les trois plus petites et de trente pour la quatrième qui montait à cent cinquante kilomètres de hauteur dans les cieux.


  D’un noir profond. Je crus d’abord qu’elles étaient parfaitement lisses, puis je me souvins des images que j’avais vues sur le mémo, à l’hôtel. Des milliers de gravures ornaient tous les édifices.


  J’avais beau savoir à quoi m’attendre, les voir de mes yeux, en vrai, me coupait réellement le souffle.


  Ces reliques des temps ancestraux dataient de bien avant la colonisation par les races présentes sur Lomeride, bien avant l’arrivée des Kris et autres Falans. Elles avaient près de six milliards d’années. Malgré leur grand âge, le temps n’avait eu aucun impact sur elles. Un mystère de plus dans cet Univers déjà bien compliqué.


  —Nous allons nous poser.


  Je hochai lentement la tête, fasciné par ces tours improbables. Nous perdîmes de l’altitude pour découvrir alors toute une ville bâtie aux alentours des tombeaux.


  Une masse impressionnante de touristes déambulait dans l’attente d’une visite. Isobal posa l’hover-car dans un immeuble-parking en bordure de la ville. Nous étions arrivés.


  À la sortie du véhicule, j’eus le plaisir de constater que l’atmosphère était bien moins humide qu’à Bornaos. Je pouvais respirer sans transpirer.


  —Les tombeaux sont une des quatre reliques les plus visitées de l’Univers. Une architecture jamais égalée, un véritable mystère, m’expliqua Isobal.


  —Je suppose que des milliers de chercheurs doivent travailler nuit et jour pour en percer les secrets, fis-je alors que nous nous dirigions vers un ascenseur pour descendre au niveau de la rue.


  —Oui, et nombre d’entre eux sont morts, répondit-elle d’un ton détaché.


  Un sentiment étrange me pénétrait. Après la fascination, une espèce de crainte me saisit. Qui étions-nous pour profaner de telles reliques?


  J’avais lu tout un tas de légendes sur ce qui se passait à l’intérieur des tours. Peu d’entre elles me semblaient sensées alors, mais désormais je n’en étais plus aussi sûr.


  Nous sortîmes de l’ascenseur et, après avoir quitté l’immense immeuble-parking, nous empruntâmes les rues d’Aluasan. Un brouhaha constant nous enveloppait. Il y avait le bruit des véhicules, mais plus encore celui des vendeurs ambulants qui avaient envahi les longues avenues.


  Une véritable pagaille organisée dont personne ne semblait vraiment choqué.


  Isobal me prit par la main et me conduisit aussitôt à l’intérieur d’un bâtiment. Là, nous descendîmes sous terre prendre un transport de masse bien plus imposant que le tubulaire du vaisseau kris.


  Deux minutes plus tard, nous ressortions au terminus de cette ligne. Je découvris une vision dantesque. Une foule de personnes sagement agglutinées le long d’un circuit de corde horizontal délimitant une queue qui serpentait sur près de cinq cents mètres.


  —Mais que font-ils? Ne me dites pas qu’ils attendent pour pénétrer dans les tombeaux? demandai-je, stupéfait par un tel comportement.


  Isobal hocha la tête.


  —Si, les humains sont prêts à beaucoup de sacrifices pour arriver à leur but, répondit-elle.


  Le soleil était haut dans le ciel. Sur la droite, les quatre tours nous dominaient de leur gigantisme. De notre point de vue, nous ne pouvions voir que la plus grande et une partie de sa voisine sur la gauche. C’était époustouflant.


  —Je comprends, mais ne comptez pas sur moi pour patienter des heures au soleil pour enfin avoir le droit d’y pénétrer.


  —J’étais certaine que vous réagiriez comme ça. Mais ne vous inquiétez pas pour ça, mon lord, la Nyson Compagnie a quelques privilèges elle aussi.


  Elle me reprit la main et sans que je puisse répondre, elle longea un vaste bâtiment près de la sortie de la station puis nous traversâmes un parc où des touristes fraîchement arrivés étaient en train de se restaurer.


  Enfin, nous nous arrêtâmes près d’un magasin de souvenirs. Nous entrâmes et je découvris que l’esprit humain ne manquait pas de génie pour reproduire les quatre tombeaux sous les aspects les plus divers: façades de mémo, photos tridimensionnelles, ou encore peintures laser… Toutes sortes de babioles sur le thème des quatre tours d’Aluasan.


  —Isobal, ma bien-aimée, s’exclama un homme à la peau bleue et au crâne rasé.


  Ils se firent l’accolade comme d’anciens amis enfin réunis. C’en était presque touchant, me dis-je en restant à l’écart.


  —Xilam, je te présente lord Liam Sullivan, un ami qui aimerait bien visiter les tombeaux. En particulier les zones interdites.


  Un sourire complice se posa sur les lèvres de Xilam, je le lui rendis. Il alla vers la porte de son enseigne et ordonna l’opacification de la porte, fermant momentanément le magasin.


  —Tu sais ce que je risque. Le gouvernement est de plus en plus tatillon envers les écarts…, dit-il d’un ton inquiet.


  —C’est bon, combien tu veux? le coupa Isobal.


  Xilam recula d’un pas et fit un geste de dépit avec les bras.


  —Si on ne peut plus marchander comme dans l’ancien temps! gémit-il. (Il se tourna vers moi et me prit à témoin.) Tout se perd, mon cher ami, il fut un temps où nous respections les protocoles, les codes de l’honneur d’un honnête marchand, mais voilà, la jeunesse ne sait plus rien de ces choses-là, dit-il tandis qu’il nous conduisait dans son arrière-boutique.


  Nous nous retrouvâmes dans une pièce mal éclairée, et, alors que je me demandais ce que nous faisions là, une trappe s’ouvrit dans le sol et révéla un escalier.


  —Je te télécharge le chemin, puis je t’enverrai la note une fois de retour, fit Xilam.


  Isobal se laissa une nouvelle fois prendre dans ses bras. Je me demandai quelle était la relation qui les unissait. Se pouvait-il qu’elle ait été l’amante de cet être bleu? Tout était possible. J’essayai de ne plus y penser tant cela me répugnait.


  Au bout d’une heure de marche dans des couloirs obscurs et étroits, aidés d’une simple lampe torche, nous atteignîmes la base d’un des tombeaux. Un long mur d’un noir de jais gravé de signes runiques. Je passai ma main dessus et un étrange sentiment me traversa. Qui avait réalisé cela? Et pourquoi?


  Je n’avais pas le temps de me poser plus de questions quand Isobal me pria de la suivre.


  Nous longeâmes le mur sur près de cent mètres sur la droite. Je m’étonnai de ne rencontrer aucun garde.


  —Il n’y a aucune entrée possible par les sous-sols, répondit Isobal quand je lui posai la question.


  Puis elle reprit:


  —Du moins, aucune officielle.


  Je compris que Xilam n’était peut-être pas le simple honnête commerçant qu’il paraissait. J’arrivai même à croire qu’il ait pu, un temps, travailler pour la Nyson, ou du moins les aider personnellement pour certaines affaires.


  Autour de nous, le silence était total. Seul le frottement de nos chaussures sur le sol sablonneux nous accompagnait.


  Isobal s’arrêta soudain, devant un pan de la tour tout aussi impénétrable que le reste du mur qui se dressait devant nous.


  —C’est là, dit-elle en se fiant à son mémo.


  Elle cessa de pointer la lumière de sa lampe contre le mur et pianota quelques instants sur son mémo avant qu’une ouverture n’apparaisse comme par magie en plein milieu du pan de mur.


  Sans prévenir, toute une partie de la base du tombeau avait disparu. Sans un bruit, sans un mouvement.


  —Venez, il ne faudrait pas que nous nous fassions repérer.


  Je la suivis sans discuter et nous nous retrouvâmes dans un couloir sombre, incrusté de runes fluorescentes qui mouchetaient les murs.


  Je ne savais rien de la partie exacte du tombeau dans laquelle nous nous trouvions, mais j’étais certain que peu d’humains ou même d’autres races aient jamais eu la chance d’y pénétrer. Nous étions les seules âmes qui vivent.


  Tandis que nous avancions dans quantité de couloirs sertis de signes runiques luminescents, un vague sentiment d’oppression s’empara de moi.


  —Où sommes-nous? demandai-je.


  Nous venions de déboucher dans une vaste salle cylindrique creusée dans une sorte de roche couleur rubis. Je touchai le mur, mais dus retirer aussitôt ma main tant le contact en était écœurant. Les murs étaient chauds, doux et palpitants. Comme s’ils étaient faits de chair.


  —La salle des disparus, répondit Isobal.


  Au centre de cette pièce, éclairée par la fluorescence des inscriptions runiques qui continuaient à courir sur les murs, se trouvait une sorte de cuve ovale emplie d’un liquide argenté. Nous nous approchâmes lentement. Je me penchai au-dessus.


  —Qu’est-ce que c’est? demandai-je alors que mon visage se reflétait sur la surface de la cuve.


  —Personne ne le sait. C’est un des mystères de ces tombeaux.


  C’était étrange et envoûtant. J’avais comme l’impression que mon reflet m’appelait à lui… Je me penchai de plus en plus en avant. Irrésistiblement attiré par mon propre reflet. J’allais presque tomber par-dessus bord quand je parvins à retrouver un minimum de lucidité pour me rejeter violemment en arrière.


  —Vous auriez pu me prévenir! tançai-je Isobal. J’ai failli tomber dedans!


  Elle se tenait les bras croisés sur le torse, un sourire espiègle sur les lèvres.


  —Vous n’avez rien à craindre de ça, répondit-elle.


  Je ne saurais dire pourquoi, mais soudain tout me parut suspect. Nous étions dans les sous-sols d’un édifice ultra-protégé et personne ne semblait alerté par notre présence.


  Je me doutais que la Nyson avait ses entrées, mais tout de même.


  —Qu’est-ce qu’il se passe ici? Nous ne sommes pas là par hasard, n’est-ce pas?


  Isobal mit la main dans sa poche et en sortit une arme laser. Un certain malaise me saisit.


  —Effectivement, répondit-elle. Je suis sincèrement désolée. Mais les dettes de jeu, vous savez…


  Je ne savais pas, mais avant d’avoir plus d’explications, une décharge laser me frappa en plein dans les côtes et je m’effondrai au sol, la bave coulant de ma bouche grande ouverte. Une douleur insupportable irradiait mon corps. À hauteur de mes yeux, j’entrevis des pieds et une paire de jambes bleues.


  —Avec le prix de la vente, on sera quittes, fit Xilam.


  Ce fut le dernier mot que j’entendis. Une nouvelle décharge me frappa à la tête et je sombrai dans l’inconscience.


  XVI


  Malgré le cadre idyllique, l’atmosphère était extrêmement tendue. Assis sous la véranda d’une des haciendas de Gabriel Marcos, Valentin et Loreline attendaient leur hôte. Ils discutaient dans le langage courant humain, depuis que Loreline lui avait fait implanter dans sa mémoire plusieurs langues ainsi que des informations générales sur l’Univers.


  Ils avaient quitté Bornaos dans la matinée pour se retrouver dans une des provinces au sud de la capitale.


  Des hectares de vignes se perdaient à flanc de coteaux encadrés par une forêt d’épineux dont les racines plongeaient dans un sol desséché et rocailleux.


  La véranda donnait sur une vaste piscine creusée dans une roche d’un mauve azuré aux longues veines blanches. Des jeunes femmes dénudées se baignaient, sans se soucier du regard des invités.


  —De drôles de mœurs, c’est ce que vous pensez, n’est-ce pas?


  Valentin se retourna et découvrit la mine joviale d’un homme à la peau tannée par le soleil et au corps athlétique. Un regard dur planté au milieu d’un visage carré dont une barbe de trois jours entourait une bouche sensuelle.


  —Gabriel, je vous présente Valentin Trolheim, fit Loreline en se levant de table.


  Valentin se leva également et serra la main de l’homme. Une poigne d’acier.


  —Comment avez-vous trouvé la vallée? Ce n’est pas un des endroits les plus merveilleux de l’Univers? se félicita Marcos.


  L’homme ouvrit la baie et sortit. Les jeunes filles continuaient à nager dans la piscine tandis que Valentin et Loreline suivaient Marcos qui longeait la margelle.


  —Je ne suis pas un homme cupide, et encore moins avare. J’aime les belles choses et celles-ci, malgré tout ce que l’on peut croire, sont extrêmement rares et donc chères. Aussi, vous comprendrez que je ne puis signer une affaire sans être certain d’y trouver quelque profit financier.


  —Dix pour cent de la revente me semble être tout ce qu’il y a d’honnête, proposa Loreline en s’approchant de lui.


  Valentin avait déjà repéré près d’une dizaine de gardes du corps camouflés dans le décor. Il savait qu’au moindre faux mouvement, il serait abattu sans sommation.


  —Dix pour cent de zéro font zéro, chère demoiselle, la contra Marcos qui quitta la margelle pour aller sur la pelouse qui dévalait au pied de la piscine.


  —Je ne puis croire que vous ne trouviez pas d’acheteur pour une relique de ce gabarit, s’étonna Loreline en jouant le jeu.


  —L’Aderoch nous a interdit d’utiliser la technique et le savoir des Kris. Toute magie est sacrilège. Qui oserait braver l’Aderoch?


  Des oiseaux passèrent dans le ciel. Valentin, qui suivait les deux négociateurs comme leur ombre, était presque persuadé que des sbires avaient fomenté ce lâcher d’oiseaux pour rendre l’entrevue plus bucolique!


  —Personne, mais le fait est qu’il n’y a aucune magie. Rien que de la technologie de pointe.


  —Alors pourquoi vous en séparer? demanda Marcos en s’arrêtant.


  Valentin n’aimait pas du tout ses manières. Cet homme était un animal à sang froid. Sous un air débonnaire se cachait un véritable tueur.


  —Depuis quand un trafiquant s’intéresse-t-il aux raisons de vendre de ses clients?


  L’homme fit une moue désolée et reprit la marche. D’autres oiseaux passèrent dans le ciel. Des nuages voilèrent un instant l’imposant soleil.


  —Depuis qu’un autre de ses clients lui demande de lui retrouver un vaisseau kris.


  Loreline partit d’un grand éclat de rire qui surprit tout le monde.


  —Mon cher Gabriel, eh bien, soyez heureux! Vous avez donc votre acheteur. Dites aux hommes de la Nyson que nous leur vendons le vaisseau dix millions. Ce qui, ma foi, est un excellent prix qui, j’espère, leur fera oublier leur amateurisme dans le pillage de telles reliques.


  Marcos sortit un cigare de la poche de son veston, en croqua l’extrémité qu’il recracha aussitôt.


  —J’aimerais que les choses soient aussi simples, mais il n’en va pas ainsi. Mon client pense que ce vaisseau lui appartient de plein droit. Il n’est aucunement prêt à payer la moindre somme.


  —Dans ce cas tant pis pour lui, répliqua Loreline.


  Même si elle ne le montrait pas, elle n’aimait pas du tout cette situation. Marcos cachait quelque chose. Se pourrait-il qu’il la trahisse?


  Valentin n’était pas en reste. Il était de plus en plus inquiet. Il y avait bien trop de paires d’yeux qui les épiaient de toutes parts. Leur seule chance serait d’attraper ce Marcos par la gorge et de l’utiliser comme otage.


  Ce dernier leva les deux paumes vers les cieux.


  —Eh bien dans ce cas, allez le leur dire vous-même, fit-il alors qu’un homme dans la cinquantaine, les cheveux courts et blonds, s’avançait vers eux par un petit chemin.


  La tension se relâcha un peu. Valentin n’en restait pas moins sur le qui-vive.


  L’homme arriva à leur hauteur et leur sourit de charmante façon.


  —Mademoiselle Loreline Donbassao Hiluinas, je présume? Puis, se tournant vers Valentin: Et vous êtes le Chevalier des Étoiles Valentin Trolheim.


  Loreline perdit son sourire. Qui était cet homme? Mais avant d’avoir eu le temps de poser la question, elle eut la réponse.


  —Je me présente, Charles Bergman. Je travaille pour le compte de la Nyson Compagnie. Je crois savoir que vous détenez quelque chose qui nous appartient.


  Il prit le temps d’une pause et enfonça son regard charmeur dans celui de Loreline. Valentin était à deux doigts de le gifler; il détestait ses manières.


  —Allons nous asseoir. Vous êtes une femme raisonnable, je suis certain que nous n’allons pas tarder à trouver une issue avantageuse à cette histoire –pour nos deux parties.


  Marcos les invita d’un geste à réintégrer la véranda, mais alors que ses invités s’asseyaient, il retourna près de la piscine faire la conversation aux baigneuses.


  —Bien, voilà comment je vois les choses, entama Bergman qui allongea ses jambes sous la table en chêne. Vous voulez vous débarrasser de ce vaisseau et je souhaite l’avoir en ma possession. Il me paraît clair qu’un accord est possible.


  Une servante légèrement vêtue leur apporta de quoi grignoter ainsi que deux bouteilles d’alcool typique de la région. Elle en remplit des verres qu’elle disposa devant les invités, avant de s’en aller sous le regard effaré de Valentin.


  —Certes, mais comme vous le savez, tout n’est qu’une question d’argent, répliqua Loreline qui laissait Bergman se dévoiler.


  L’homme prit son verre et le fit miroiter un instant à la lumière du soleil. Le liquide ambré renvoyait une ombre mordorée sur le bois de la table.


  —Oui, mais l’opération qui nous a conduits à récupérer le vaisseau kris nous a déjà coûté beaucoup d’argent, sans parler de votre attaque qui nous en a fait perdre encore plus. Mais vu qu’il n’y a pas eu mort d’homme, je suis prêt à oublier cela. Néanmoins, il est hors de question que je paie pour un trésor que j’ai découvert.


  Il s’arrêta et but tranquillement une gorgée d’alcool. L’effet sembla le satisfaire. Un sourire connaisseur s’afficha sur ses traits.


  —Les mondes humains s’arment de plus en plus. Nous voulons bien croire que c’est seulement le fruit de notre imagination, mais nous craignons que vous ne vous lanciez très vite dans une guerre totale, dont nous serions peut-être la cible, dit Loreline en ouvrant le jeu.


  Bergman secoua la tête de dérision.


  —Nous sommes simplement prévoyants, très chère. Nous ne sommes pas les seuls à nous armer, je dirais même que, hormis ceux de votre race, les humains sont les derniers à s’armer dans cette galaxie. Les Onbontks, les Glamercins, les Shrinks, les Federbins, sont bien plus en avance dans leur course aux armements.


  Loreline avait lu des rapports sur cet état de fait. Mais pour une raison uniquement anthropomorphique, c’était toujours vers les humains qu’allait sa méfiance –autant que son attirance.


  —Peut-être, mais ceci ne vous rend pas moins inquiétants.


  Bergman pencha la tête en avant et posa ses deux bras sur la table.


  —Je suis venu vous proposer un marché, ou plutôt une alliance. La guerre ne va pas tarder à s’abattre sur la galaxie et comme vous vous en doutez, des tractations ont déjà lieu dans les hautes sphères, entre les représentants des différentes races. Des traités de non-agression réciproque, des alliances informelles. Les humains ne font pas partie des races les plus appréciées, aussi nous savons que nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes. Du moins en grande partie.


  Les pires craintes de Loreline se voyaient, pour la première fois, étalées au grand jour. Elle devait à tout prix retourner sur Elowan convaincre son frère de l’imminence de la guerre. Peu importait ce vaisseau kris.


  —Soit, mais ni vous ni moi n’avons le pouvoir de lier nos races. Je ne suis que la sœur de l’acozar, et vous, vous n’êtes rien du tout! lâcha-t-elle.


  Elle n’avait plus qu’une idée en tête: repartir sur sa planète-mère. Elle ne s’embarrasserait pas de diplomatie.


  Bergman s’enfonça dans son siège et croisa les doigts. Un silence pesant s’installa. Valentin se tenait prêt à bondir, aussi stérile que puisse être son action.


  —C’est là notre talon d’Achille. Nous n’avons pas vraiment de gouvernement représentatif, pas de fédération humaine à proprement parler qui regrouperait les intérêts de toutes les planètes humaines. Ce sont les grandes compagnies commerciales qui dirigent les affaires humaines. Nos planètes sont plutôt d’immenses succursales que des lieux de démocratie. Si cela a fait les affaires de la Nyson durant des siècles, les choses sont en train de changer. Nous comprenons désormais tout l’intérêt d’un véritable gouvernement indépendant qui passerait outre les lobbies et les pressions pour le bien de l’humanité tout entière.


  —Une bien belle théorie, mais de là à la mettre en pratique! se moqua Loreline qui connaissait trop les penchants égocentriques des humains.


  —Comme je vous l’ai dit, je vous propose une alliance ou, pour être plus clair, Milo Nyson, notre cher président-directeur général, m’a fait connaître son désir de vous rencontrer et de commencer à négocier avec vous en vue d’un futur traité avec ceux de votre race.


  Loreline ouvrit de grands yeux ébahis. Elle avait toujours douté de l’existence de ces grands patrons qui dirigeaient l’espèce humaine. Elle avait tendance à croire que c’était plutôt un organisme collégial, composé de riches familles, qui menait les affaires de ces compagnies universelles.


  La Nyson régnait sur près d’une centaine de mondes, soit un septième des planètes humaines, mais presque autant que les Elosans à eux tout seuls.


  —Où se trouve Milo Nyson? À ce que j’en sais, vos présidents-directeurs généraux sont plutôt difficiles à rencontrer.


  Bergman retrouva un sourire.


  —C’est peu de le dire. Je n’ai moi-même jamais eu l’honneur de le voir. Mais oubliez vos doutes, cet homme existe et il ne tient qu’à vous de vous en rendre compte.


  Loreline essaya de décrypter le visage de Bergman. Mais elle n’arrivait pas à y lire autre chose qu’un contrôle facial total. Elle se tourna vers Valentin:


  —Qu’en pensez-vous? lui demanda-t-elle.


  Valentin se sentit pris au dépourvu. Il s’attendait à tout sauf à donner son avis sur des sujets qui le dépassaient.


  —Je n’aime pas vos manières, monsieur Bergman, et encore moins vos menaces voilées, néanmoins si cette entrevue peut éviter un conflit de grande ampleur entre les Elosans et les humains, je crois que l’enjeu mérite que nous nous déplacions, fit-il d’une voix parfaitement maîtrisée. Cependant, s’il s’avérait qu’il s’agit d’un guet-apens, je vous fais la promesse que votre vie sera aussi courte que la nôtre.


  Bergman aurait ri au nez de n’importe quel autre interlocuteur, mais il comprenait qu’il ne pouvait froisser la sensibilité de ce chevalier sans risquer de compromettre sa mission.


  —Vous n’avez rien à craindre, chevalier, répondit-il avec juste ce qu’il fallait de sarcasme dans la voix.


  XVII


  Je retrouvai mes esprits. Un mal de tête terrible me vrillait le crâne. D’autant plus persistant que je me sentais cahoté en tous sens.


  J’ouvris enfin les yeux et découvris un tableau improbable. J’étais enfermé dans une cage en bois, porté par quatre espèces de singes cornus, de près de deux mètres.


  Devant nous, sur un sentier perdu dans la forêt tropicale, d’autres cages étaient portées par ces mêmes animaux. Dans la cage précédant la mienne, je découvris un autre humain. Une femme, la quarantaine. Les yeux exorbités par la peur.


  Mon esprit chevaleresque eut tout de suite envie de la rassurer, mais que lui dire? Si ce n’est des banalités stupides? Comment la réconforter, alors que je commençais à douter sérieusement de ma propre survie?


  Derrière moi, la procession s’étirait sur près de vingt mètres. Après, le sentier faisait un coude qui m’interdisait d’y voir plus loin.


  L’image d’Isobal me revint en pleine figure. La garce! Tout était clair dans mon esprit. Elle m’avait vendu à cette race indigène. Qui savait ce qu’ils allaient faire de moi?


  De nombreuses légendes, dans notre empire, parlaient de peuplades arriérées qui se nourrissaient de la chair humaine au cours d’offices religieux où le sacrifice humain était la règle. Se pouvait-il qu’Isobal m’ait vendu à des êtres pareils?!


  Je ne pouvais croire qu’elle eût fait une chose aussi terrible après le temps que nous avions passé ensemble. Et pourtant, Xilam avait parlé de dette. L’appétit de l’argent était le pire vice qui soit!


  Nos porteurs possédaient une force phénoménale. Durant toute une journée, ils avancèrent, sans manifester la moindre fatigue, sur les sentiers plus ou moins entretenus de la jungle. Aucune pose pour boire ou manger ou se reposer.


  Pour ma part, la soif commençait à me tenailler le corps. La femme qui se trouvait enfermée à moins de dix mètres avait cessé de hurler. Elle semblait dormir, affalée contre les rondins de sa cage. C’était sûrement ce qu’il y avait de mieux à faire.


  J’essayai de trouver une position confortable mais, à proprement parler, rien n’avait été conçu pour notre bien-être. Je finis par me coucher sur le côté en rabattant mes jambes contre mon ventre. J’espérais que l’épuisement dépasserait l’inconfort et que je finirais par dormir.


  


  Une piqûre dans le dos me réveilla en sursaut. Déboussolé un instant, je me ressaisis aussitôt. Il faisait désormais nuit. Ma cage avait été posée à terre. Autour de moi, on entendait la vie de la jungle, mais de façon moins intense.


  Accroupi près de ma cage, un être m’observait. Un être au visage angélique d’une beauté divine. Une jeune personne qui ne devait pas avoir dépassé les dix-sept printemps. Des cheveux dorés comme le plus précieux des métaux, des yeux en amande d’un vert émeraude enchanteur et une bouche sensuelle à souhait. Des humains, à n’en point douter. J’étais sauvé!


  —Merci de m’avoir secouru, je vous en suis très reconnaissant, m’exclamai-je.


  Je n’étais plus à une surprise près. Depuis que j’avais quitté mon empire, les déconvenues et les étonnements se succédaient sans interruption. Tant et si bien que la notion de peur devenait plus distante.


  Les philosophes avaient raison, l’homme s’habitue à tout et surtout au pire.


  En réponse à mes remerciements, j’eus droit à un nouveau coup de lance qui me frappa les côtes. Je criai autant de douleur que d’incompréhension.


  —Qui t’a permis de t’adresser à moi?! tonna l’adolescente.


  Et un nouveau coup de lance me piqua les chairs. Cette fois, je gardai les dents serrées et bloquai le cri qui ne demandait qu’à sortir. Ma colère était plus forte que ma souffrance.


  —C’est bien, animal, tu apprends vite, fit-elle.


  Son visage n’était qu’un masque de suffisance teinté de mépris. Je ne suis pas un homme violent, mais j’aurais eu très vite fait d’effacer ce sourire supérieur si je n’avais pas été emprisonné dans cette cage.


  La jeune fille se redressa et partit rejoindre d’autres êtres dont je devinais la silhouette à la lueur des torches. Je pus apercevoir aussi les corps des singes cornus qui dormaient à même le sol, près de nos cages.


  Je n’avais aucune idée de ce qui allait advenir de moi. Aussi, plutôt que de ressasser des idées sombres, je me remis en position fœtale et tentai de retrouver le sommeil.


  


  Notre voyage dura près de dix jours. Dix jours de souffrance et d’abattement. La faim me tenaillait les entrailles et ce n’était pas l’eau que l’on nous donnait avec parcimonie qui aurait suffi à nous remonter le moral.


  Après la jungle, nous avions traversé un haut plateau qui débouchait sur une vallée tropicale. Durant trois jours, nous subîmes de plein fouet les rayons ardents du soleil.


  Je naviguais entre somnolence et inconscience. Des éclats de lumière scintillaient en permanence derrière mes paupières closes. Très vite, j’oubliai que j’étais un être humain. Je n’étais plus en mesure de penser. Seule la douleur m’habitait.


  Tous les soirs, la jeune fille à la chevelure dorée me plantait sa lance dans les côtes. Je supposai que c’était pour vérifier mon état de santé, tout en sachant qu’il y avait des façons moins sadiques pour cela.


  Après la vallée, ce fut de nouveau la jungle. Le soleil était obstrué par la cime des arbres, mais la chaleur et les moustiques me firent souffrir le martyre.


  Le matin du huitième jour de marche, je découvris que la femme de la cage me précédant avait disparu. Un être à la peau rouge comme du sang frais s’y trouvait à la place. Je supposai, à juste titre, qu’elle était morte. Peut-être était-ce elle qui avait eu de la chance.


  En ce dixième jour, nous parvînmes devant un paysage escarpé. Une montagne se dressait au loin. La route devint plus pentue, le sol crevassé. L’allure des singes cornus ralentit.


  Tandis que nous approchions d’un pont qui surplombait d’une vingtaine de mètres un fleuve qui lui-même se transformait, quelques dizaines de mètres en aval, en une monumentale chute d’eau, des cris retentirent ainsi que des hurlements épouvantables.


  Je sortis de ma torpeur et m’accrochai désespérément aux barreaux de ma cage dans l’espoir de comprendre le pourquoi de ce vacarme.


  Je ne mis que peu de temps à savoir. Le pont avait cédé sous le poids des premiers convois formant la tête de notre caravane.


  Des dizaines de pauvres bougres de singes cornus et leurs prisonniers avaient été précipités dans le vide pour s’engloutir dans le fleuve avant d’être emportés dans la chute vertigineuse.


  Une frénésie hystérique touchait tous les porteurs, y compris les miens qui me laissèrent choir comme un vulgaire paquet.


  Passée la douleur, je n’eus pas le temps de me féliciter de ce repos momentané que déjà le bruit d’une cavalcade de chevaux lancés au galop fusa autour de nous. C’était la première fois que je voyais nos geôliers en plein jour. Chevauchant des étalons à la crinière drue et aux membres nerveux, mes ravisseurs avaient une apparence aussi angélique que celle de la jeune beauté qui venait me tourmenter la nuit.


  Mais là, il n’y avait plus aucun sourire sur les visages. De la colère, voire de la haine, illuminait leurs traits pourtant si gracieux. Ils foncèrent à coups de lances sur les singes cornus terrorisés puis, après un massacre qui dura près de cinq minutes atroces, les singes cornus furent rabattus les uns vers les autres. Tremblants de peur, ils se couchèrent au sol.


  Un des êtres à la chevelure dorée descendit de sa monture et s’approcha d’une démarche hautaine près des animaux. De ma position, je ne pus entendre ce qu’il leur dit, mais il ne me fut guère difficile d’en deviner le sens.


  Après un long monologue, l’être remonta sur son cheval et les singes cornus reprirent lentement leur place. Mes quatre porteurs revinrent près de ma cage et, dans un mouvement synchronisé, la soulevèrent.


  Pour la première fois de ce périple, j’éprouvais de la sympathie pour ces animaux. Ils étaient totalement effrayés. Leurs membres tremblaient, ce qui faisait d’autant plus cahoter ma cage.


  À ma grande surprise, je découvris des larmes qui ruisselaient sur le visage de l’un des singes cornus. Mon cœur se serra. Je n’aurais jamais cru qu’ils puissent ressentir de telles émotions.


  


  Le voyage dura six jours de plus. Les conditions climatiques étaient de plus en plus pénibles, au fur et à mesure que nous nous élevions sur les pentes de la montagne. Nous franchîmes de nombreux cols, nous enjambâmes de nouveaux ponts. Les singes cornus tremblaient à chaque passage. Nous atteignîmes enfin une longue paroi qui s’élevait à plus d’un kilomètre de hauteur à vue d’œil.


  Était-il possible que nous ayons fait tout ce chemin pour arriver à une voie sans issue? Mais les singes longèrent la paroi et trouvèrent une fissure avant de s’y engouffrer.


  Emprunter cette piste étroite me donna la chair de poule. Outre que le soleil ne passait plus, la hauteur des deux parois qui nous surplombaient me donnait le vertige. Une attaque à coups de pierres nous aurait tués sans que nous n’ayons eu la possibilité de riposter. Un sentiment de claustrophobie me saisit et grignota mes dernières forces.


  Je me réveillai quelques heures plus tard. Les cahotements avaient cessé. J’ouvris les yeux. La nuit était totale. Pas de torches enflammées, ni de ciel étoilé. Je me rapprochai de mes barreaux et, à ma grande surprise, découvris qu’il n’y en avait plus. Je me redressai et parvins à me tenir debout. Je n’étais plus en cage, mais dans un gouffre. Peut-être étais-je mort, avalé par le néant.


  Sous mes doigts, je sentis la structure d’un mur puis, à force de tâtonnements erratiques, je découvris la forme d’une porte en bois.


  —Qu’est-ce que tu crois? Que tu vas t’échapper? ironisa une voix dans mon dos.


  —Qui êtes-vous? demandai-je en me retournant.


  Ma voix devait trahir mon stress car l’homme se radoucit:


  —Calme-toi, on est tous dans la même galère. Ces enfoirés d’Hellénides nous ont achetés. Maintenant il n’y a plus qu’à prier pour qu’on survive à leurs jeux.


  —De quoi parlez-vous? Je ne comprends rien.


  L’homme ricana. Au son de sa voix, j’estimai sa position à moins de deux mètres de la mienne. Je pourrais le frapper pour lui enlever le goût du mépris qui sortait de sa bouche. Mais je me sentais trop faible pour un combat quelconque.


  —Assieds-toi et repose-toi. Nous aurons besoin de toutes nos forces dans les jours à venir.


  Je ne savais comment il pouvait en connaître autant sur nos agresseurs, mais je n’avais aucune envie de lui parler. Je me rassis à même le sol et attendis en silence que quelque chose se passe.


  Je dus patienter près de deux heures avant que la porte ne s’ouvrît. Un rai de lumière éclaira la cave dans laquelle nous nous trouvions. Je pus enfin discerner mon compagnon de cellule. En réalité, mon regard se posa sur dix faciès plus ou moins humanoïdes dont deux au regard éteint.


  —Debout, bande de fainéants! hurla un garde. Vous pensiez que vous alliez pouvoir ronfler toute la journée?!


  Nous plissâmes les yeux en découvrant nos geôliers.


  —Allez, debout, glapit encore le garde qui brandit son fouet avec une rage irraisonnée.


  Il lança son bras en avant. Son arme atteignit un homme en pleine poitrine. Du sang se mit à couler de la blessure du prisonnier qui hurla de douleur.


  —Par Jupiter, vous allez vous dépêcher?! cracha-t-il une nouvelle fois.


  Jusqu’alors assis au fond de ce cachot humide et froid qui empestait la pourriture, le prisonnier à la peau rouge se leva. Il avait le visage entaillé d’une profonde cicatrice qui lui barrait la joue droite.


  À mon tour, je me redressai, tout comme le reste des détenus. Un autre garde descendit dans notre cachot et vint nous entraver les pieds à l’aide d’une corde. Nous aurions pu tenter de le tuer, et sans doute qu’à nous tous nous y serions parvenus.


  Mais à quoi bon ce geste primitif alors que des centaines de gardes devaient nous attendre à la sortie?


  —Voilà qui est mieux, fit le premier garde en descendant dans la geôle.


  Son regard croisa celui du prisonnier balafré et il leva son fouet.


  —Baisse le regard, animal! l’insulta-t-il.


  Le prisonnier s’exécuta. L’atmosphère était particulièrement tendue.


  —Laerces, Merion, venez sortir deux animaux qui ont préféré rejoindre Hadès.


  Deux gardes pénétrèrent dans notre cellule. Ils se penchèrent sur les corps des deux prisonniers qui avaient rendu l’âme durant la nuit.


  —Aujourd’hui est un grand jour dans l’histoire d’Ilium, annonça alors le garde au fouet. Hector, le fils du roi, fête son dixième printemps. Des animaux seront offerts en sacrifice aux dieux.


  Nous comprenions qu’il s’agissait de nous, mais que pouvions-nous faire? Cela faisait plus d’une semaine que nous ne nous étions pas restaurés. Seule l’eau qu’ils nous offraient le soir avait trouvé le chemin de nos ventres. Nos forces avaient disparu depuis longtemps.


  —Sortez, maintenant. Nous allons essayer de vous rendre un peu plus présentables. Qu’Athénée me vienne en aide, qu’est-ce que vous puez! cracha le geôlier qui fit claquer son fouet sur le dos d’un des prisonniers.


  On nous fit sortir en file indienne. Les murs suintants d’humidité étaient couverts de salpêtre. Vêtus de nos habits souillés par nos propres excréments et notre sueur, nous avancions comme des morts-vivants. Après plusieurs longs couloirs éclairés par des torches fixées le long des parois, nous débouchâmes devant une porte en métal. Le garde-chiourme cogna dessus.


  —Alastor, tu peux m’ouvrir.


  Dans un grincement strident, la porte s’entrouvrit. Une lumière plus vive s’infiltra dans le corridor.


  —Qu’est-ce que tu nous rapportes là! se plaignit le soldat Alastor.


  —De la racaille de la pire espèce. Espérons que nous pourrons les rafistoler avant de les envoyer aux jeux, répondit notre garde.


  Nous fûmes conduits dans une pièce vide, dont des trous perçaient le plafond.


  —Débarrassez-vous de vos haillons! cria notre garde après nous avoir réunis dans cette pièce circulaire.


  Nous nous dévêtîmes sans broncher. Nous nous retrouvâmes nus sans aucune forme de gêne. Épuisés, nous étions au-delà de toute considération pudique.


  —Qu’est-ce que vous êtes sales! Placez-vous sous les douches et tâchez d’éliminer cette crasse qui vous colle à la peau!


  De l’eau jaillit du plafond. Notre garde nous envoya un savon pour trois, tout en continuant à nous insulter.


  Au bout de cinq minutes, l’eau cessa de couler. On nous envoya des serviettes. Puis un caleçon afin de cacher nos attributs virils.


  —Voilà qui vous rapproche plus de l’humain, bande de cochons! vociféra notre garde. Suivez-moi.


  Il nous fit retraverser un réseau de couloirs et d’escaliers avant de nous faire arrêter dans une salle qui avait pour particularité de posséder une fenêtre qui donnait sur l’extérieur.


  —N’y pensez même pas, nous prévint notre garde qui avait capté le regard des prisonniers. Cette prison est encerclée par une étendue dans laquelle se baignent des monstres aquatiques. À moins de vouloir mourir sous les dents acérées de crocodiles, je vous conseille de rester bien sages.


  Nos regards retrouvèrent leur apparence morne. Aucun espoir d’échapper n’était possible. Notre garde s’approcha d’un placard, en fit coulisser la longue porte. Une centaine de vêtements accrochés sur des cintres s’offrit à notre vue.


  —Même si vous n’êtes guère mieux que des animaux, dans sa grande miséricorde, le roi Ménélas a accepté l’idée que vous mourriez comme de vrais hommes.


  On nous enleva la corde qui liait nos chevilles, puis il nous fut donné des vêtements étranges. Des sortes de tuniques, ainsi que des pagnes. Un casque compléta notre tenue.


  —Je suis content de vous, chacals! commença-t-il. Vous vous êtes bien conduits et cela mérite récompense. Désormais, vous serez libres de vous mouvoir sans entraves.


  Aucun de nous ne l’en remercia. Nous n’avions qu’une envie: que cette comédie s’achève.


  La porte se referma. Nous étions seuls avec nos pensées.


  XVIII


  Valentin ne s’était jamais senti aussi désarmé, et cela même si son épée pendait toujours dans son étui à sa hanche.


  Accompagné de Loreline, ils traversaient un long couloir dont le plafond en ogive se perdait à près de dix mètres de hauteur. Sur le côté droit, entre les fines colonnes d’une arcade, ils passèrent devant une bibliothèque contenant une multitude d’ouvrages à l’abri de vitres incassables. En face, tout le côté gauche était troué de grandes ellipses de verre qui donnaient sur un jardin savamment entretenu.


  On entendait seulement le bruit de leurs chaussures qui claquaient sur le pavé marbré.


  —J’espère sincèrement que vous avez fait le bon choix, dit Valentin.


  Durant les trois derniers jours, il n’avait eu de cesse de faire flancher Loreline quant à sa décision d’accepter une entrevue avec Milo Nyson. Il avait beau lui expliquer que c’était pure folie, que c’était se jeter dans la gueule du loup, elle ne voulut pas en démordre.


  «Vous êtes un homme libre, vous pouvez me laisser si vous le désirez», répliquait-elle en concluant ainsi toutes les tentatives de Valentin.


  Le chevalier ne s’en serait pas privé, si seulement il n’avait pas été fasciné par le caractère bien trempé de cette jeune femme. Il ne pouvait la laisser aller à la mort sans compagnon. Même si cela devait causer sa propre perte.


  —Nous serons fixés très bientôt, mais j’ai tendance à penser que s’ils avaient voulu notre mort, nous ne serions pas ici en ce moment.


  Valentin dut reconnaître la pertinence de ses propos.


  Ils avaient atterri sur Terre, moins de dix heures auparavant. Aéroport de New York, puis jet privé pour les Caraïbes à destination de l’île Kaobab. Une des résidences de Milo Nyson.


  Encadrés par de nombreux gardes vêtus de tenues paramilitaires, Valentin et Loreline avaient débarqué sur l’île et avaient été conduits directement au palais situé sur la seule colline de l’île.


  Des domestiques aux mines avenantes les avaient invités à les suivre. Après un dédale de couloirs et de salles remplis de mille et une merveilles, ils s’étaient retrouvés abandonnés dans ce magnifique corridor qui menait à une immense double porte en chêne.


  Ils finirent les derniers mètres sans hâte. Malgré la taille de l’imposante porte, il y avait une poignée à hauteur d’homme.


  —Je vous laisse l’honneur, fit Valentin, la main sur la garde de son épée.


  Loreline le remercia d’un geste et appuya sur la poignée. Dans un léger souffle d’air, la porte s’ouvrit.


  Un vaste salon typique d’une époque révolue s’offrit à leurs yeux. Tout le mobilier était en bois. Des lampes à ampoule étaient disposées sur des tables et quelques autres meubles. Les fenêtres donnaient sur le jardin aperçu du couloir.


  Près d’une superbe amphore où fleurissait une plante luxuriante, un immense bureau. Assis derrière, un homme d’âge mur les attendait, les mains croisées sur son bureau. Un sourire amical aux lèvres.


  —Entrez, je vous en prie.


  Les cheveux grisonnants retenus dans un catogan, des lunettes sur le nez, un complet démodé en tweed, l’homme se leva et alla à leur rencontre.


  —Mademoiselle Loreline Donbassao Hiluinas, dit-il, en lui serrant la main. Et son fidèle compagnon, le chevalier Trolheim. C’est un honneur que de vous recevoir.


  —J’aimerais pouvoir vous dire que le plaisir est réciproque, fit Loreline d’un ton réprobateur.


  Un sourire sardonique se posa sur les lèvres de Valentin. Il était rassuré de constater que Loreline savait sortir les crocs.


  —Oh, je crains bien que ce ne soit pas le cas, concéda Milo Nyson en retournant à son bureau. (D’un geste, il invita les nouveaux venus à s’asseoir sur les fauteuils qui lui faisaient face.) Vous n’auriez jamais dû sortir ce vaisseau kris de son caisson de glace, cher chevalier, et vous, chère Loreline, n’auriez jamais dû nous voler ce même vaisseau et le charger sur votre monde.


  Le ton léger de Nyson était en contradiction avec ses propos accusateurs. Valentin se retourna mais ne vit aucun ennemi à l’horizon. Il se renfonça dans son fauteuil, sous le regard amusé de Nyson.


  —L’Aderoch a émis des règles strictes. Chercher à les braver est signe d’une stupidité doublée d’une irresponsabilité sans bornes.


  —Nous ne pouvions pas savoir, se défendit Valentin en serrant les poings.


  Était-on en train de faire leur procès? Où voulait donc en venir Nyson?


  —Certes, vous n’y êtes pour rien, mais ce n’est pas à vous que je m’adressais, mais plutôt à vous, dit-il en désignant Loreline du doigt. Si ma compagnie a tout fait pour s’emparer du vaisseau kris, c’était dans l’unique intention de le détruire à l’abri de tout regard. Comme vous devez le savoir, les humains n’ont pas beaucoup d’alliés dans la galaxie. Il n’était pas question, en plus, de nous mettre l’Aderoch à dos!


  Loreline garda sa prestance malgré l’attaque.


  —Je n’ai jamais eu l’intention de réveiller toutes leurs sciences, juste le minimum pour rattraper notre retard technologique, fit-elle, sûre d’elle.


  Nyson émit un petit rire qui fit trembler tout son corps vieillissant.


  —Avouez que vous ne croyez pas à l’Aderoch. Que Les Livres des Interdits vous paraissent un monceau de foutaises pour crédules en mal de vivre.


  —Si l’Aderoch existait vraiment, je devrais déjà être punie selon votre théorie, rétorqua-t-elle avec bon sens.


  —Les voies de l’Aderoch sont impénétrables, du moins en partie, fit-il énigmatiquement, avant d’ajouter: Il vous intéressera d’apprendre que cent quatre-vingt-huit de vos cent quatre-vingt-neuf planètes viennent de disparaître des cartes de la galaxie. Votre empire est à la merci de n’importe quelle race prédatrice. Vous n’auriez jamais dû affronter plus fort que vous, mademoiselle Loreline Donbassao Hiluinas.


  Loreline fut assommée. La bouche entrouverte, le regard inexpressif, elle ne pouvait croire une chose pareille. Malgré sa méfiance, elle n’avait décelé aucune intonation mensongère dans les paroles de Milo Nyson.


  L’Aderoch existait bel et bien et il était sans pitié. Des larmes se formèrent au coin de ses yeux puis roulèrent silencieusement sur ses joues.


  Valentin comprenait la grande détresse de la jeune femme. Il savait que Nyson n’y était pour rien, mais toute sa colère accumulée se déversa sur lui.


  —Et vous n’avez rien pu faire pour empêcher cela? Après tout, c’est vous qui avez sorti le vaisseau kris de ma galaxie! Pourquoi les humains n’en ont-ils subi aucune conséquence, pourquoi?


  Nyson recula dans son fauteuil et serra les lèvres. Malgré son âge, il n’avait pas encore envie de mourir et se tenait prêt à appeler les services de sécurité.


  —Les affaires de l’Univers sont bien plus complexes que votre petit cerveau peut l’imaginer. Pensez-vous réellement que nous nous serions permis de vous dérober ce vaisseau si nous n’avions pas eu l’accord de l’Aderoch lui-même?


  Valentin n’avait qu’une vague idée de ce qu’était l’Aderoch, mais il avait du mal à croire qu’une espèce de dieu pouvait s’entretenir avec un simple mortel.


  —Un accord? fit Loreline en se forçant à refouler sa peine.


  —Si l’humanité est encore de cette galaxie, c’est en partie parce qu’un des anges de l’Aderoch est un humain. Un humain qui, un grand nombre de fois, a sauvé la Terre. C’est encore le cas aujourd’hui.


  —Qu’attendez-vous de moi? demanda Loreline qui n’avait qu’un désir: s’enfermer dans une chambre et pleurer jusqu’à en mourir.


  —Ce que je vous avais promis. Une alliance. Marchez avec ma compagnie et je vous garantis une protection totale de votre monde-mère contre les attaques des autres races qui ne devraient pas tarder à planifier leurs invasions.


  Loreline était sous le choc. Imaginer des Onbontks, des Glamercins ou encore des Shrinks, foulant sa terre natale était au-dessus de ses capacités mentales du moment.


  —Quel sera le prix à payer, intervint Valentin quand il comprit que Loreline était paralysée d’effroi.


  —Mademoiselle le sait très bien. Je veux rencontrer le Corolian.


  


  —Vous allez mourir de chaud avec tous ces vêtements! s’exclama une jeune femme.


  Valentin se trouvait assis sous un palmier. La mer n’était qu’un dégradé de bleus aussi purs les uns que les autres. De petits voiliers flottaient à l’horizon. Le soleil était au zénith. Une légère brise d’une douce chaleur soufflait.


  L’image du bonheur pour des milliards d’individus, hormis pour Valentin Trolheim. Ce dernier cherchait le repos et la méditation.


  —Allez, ne faites pas cette tête, l’eau est bonne, le tança la jeune femme.


  Après l’entrevue avec Nyson, Loreline lui avait demandé de rester seule. Valentin n’avait pas insisté.


  Dès lors, des domestiques s’étaient occupés de lui. Lui montrant sa chambre, lui offrant des vêtements à sa taille, lui indiquant les heures des repas et lui montrant toutes les réserves d’alcool.


  Une chose était certaine: Nyson savait très bien traiter ses invités.


  Il avait essayé de déjeuner dans le grand salon du palais. Mais après avoir avalé trois langoustines, il s’était rendu compte qu’il n’avait pas d’appétit. De plus, le regard des autres invités de marque le gênait. Il mourait d’envie de les envoyer au diable.


  Il avait décidé de s’éloigner du palais. Après avoir pris un des petits chemins qui serpentaient dans la colline verdoyante, il était arrivé, au bout d’un quart d’heure de marche, sur une plage sauvage. Il était enfin seul et heureux de l’être.


  —Ce sont les femmes qui vous dérangent ou vous en avez juste après moi? continua la jeune inconnue.


  Valentin n’avait aucune envie d’entamer une discussion.


  —Vous feriez mieux de vous intéresser à une autre personne. Je ne suis pas d’une compagnie agréable, répondit-il enfin en se levant.


  Il marcha droit devant lui sur la plage. La jeune fille le suivit en prenant soin de garder une distance de sûreté.


  —Pourquoi êtes-vous venu ici? Vous pouvez repartir, je vous offre votre billet si vous voulez.


  Valentin souffla et s’arrêta. Il posa ses mains sur ses hanches en prenant une pose volontairement agressive.


  —Qu’est-ce que vous me voulez à la fin? Ça nous fera gagner du temps à tous les deux.


  La jeune fille sourit sans dévoiler ses dents.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-elle.


  Valentin haussa les sourcils. Cette fille était une énigme. Malgré son jeune âge, elle était peut-être moins stupide que sa candeur juvénile ne le laissait présager.


  —Je vous le dirai si vous m’expliquez ce qu’est un Corolian.


  Le soleil enveloppait délicieusement le corps athlétique de la jeune fille. Sa tenue lui aurait valu des années d’enfermement sur n’importe quel monde de l’empire. Un simple ruban de soie qui cachait son pubis et s’enfonçait entre ses fesses. Un drôle de monde.


  —Le Corolian, rectifia-t-elle. Je sais qui il est. Mais à vous de me répondre en premier. J’ai posé la question la première.


  —Je ne joue pas à ce jeu-là. Bonne journée, jeune fille. Et vous devriez changer de tenue à l’avenir.


  Valentin lui tourna le dos et se mit à courir sur la plage. Il avait revêtu un short, un T-shirt et des baskets. L’accoutrement était bizarre, mais il avait vite accepté l’utilité de tels vêtements. Jamais il n’avait pris autant de plaisir à courir.


  Le cri d’un goéland l’encouragea dans son effort, tandis que le ressac de la mer lui apaisait les esprits.


  Sur sa gauche, près du rivage, la jeune fille courait sur une trajectoire parallèle. Elle lui fit un signe de la main et continua sa course. Valentin ne put réprimer un sourire. Cette fille était étrange.


  Si désinvolte, alors que… que quoi? se dit-il en comprenant que pour les habitants de cette île tout n’était que bonheur, amour, joie et paix. Elle ne pouvait pas imaginer toutes les horreurs et les fourberies qui sévissaient aux quatre coins de l’Univers.


  Il secoua la tête, sans cesser de sourire. Peut-être avait-il été un peu rude avec elle. Pour une fois qu’il était en face de quelqu’un de pur!


  Il dévia sa course et au bout d’une cinquantaine de mètres, il courut au bord de la mer, ses baskets laissant des marques sur le sable mouillé, l’eau venant presque lui lécher les pieds.


  —Au fait, je m’appelle Sophie Nyson, se présenta la jeune fille sans cesser de courir.


  —Je suppose que vous êtes sa fille? fit Valentin qui avait failli dire «petite-fille»!


  Sophie esquissa un sourire.


  —Vous n’y êtes pas du tout, Chevalier des Étoiles. Je suis sa femme. Ou plus exactement sa huitième femme. Sans compter ses innombrables maîtresses.


  Valentin fronça les sourcils. Il connaissait les tendances des vieux hommes: oublier leur grand âge dans les bras de la jeunesse. L’amour n’avait rien à voir dans ce genre de relation.


  —Vous n’avez pas eu le choix, n’est-ce pas? compatit-il, désolé.


  Dans l’empire, aucune femme ne pouvait se refuser au désir des puissants. La parole des grands hommes était parole sacrée, l’ignorer était passible de funestes représailles.


  —Si, ne vous en faites pas pour moi. Mais Milo a beaucoup de qualités et il a tellement d’argent! En plus, j’ai droit à autant d’amants que je veux, du moment que cela se passe dans la discrétion.


  —Alors pourquoi s’est-il marié avec vous?


  Une fois de plus Valentin se sentait complètement dépassé par les mœurs de ces gens. Sans s’en apercevoir, il allongea sa foulée et obligea Sophie à accélérer son rythme.


  —Milo est un homme très religieux, il croit en certaines valeurs, en particulier celles du mariage. Depuis qu’il a dix-huit ans, Milo n’est jamais resté plus de deux ans sans être marié. C’est un homme complexe. Vous verrez.


  La plage s’arrêtait à cet endroit pour laisser une des rivières de l’île s’enfoncer dans la mer.


  —Il y a un pont un peu plus haut, dit Sophie en le désignant du doigt.


  —Oui, je le vois. En revanche, je ne sais toujours pas ce qu’est le Corolian.


  Sophie lui donna une tape amicale dans le dos.


  —Vous avez de la suite dans les idées.


  Son corps quasi dénudé commençait à sérieusement perturber Valentin. Il recula d’un pas.


  —C’est un grand sage appartenant aux Elosans. Vous savez, le peuple à la peau rouge. Il paraît que cet homme connaît tous les secrets de l’Univers et au-delà. Pour ma part, je crois que c’est juste un de ces gourous qui fourmillent un peu partout, à la recherche de gogos.


  —Vous avez l’air bien convaincue pour une si jeune fille.


  Elle haussa les épaules, avant de tirer ses longs cheveux en arrière et de les réunir en une longue queue, à l’aide d’un élastique qu’elle avait autour du poignet en guise de bracelet.


  —Depuis que l’Aderoch a interdit aux races de l’Univers de vivre plus de cent cinquante ans, tous les êtres dotés de conscience sont à la recherche d’une preuve de l’immortalité après la mort. Ce qui, ma foi, est probable, vu les aberrations que l’Univers nous dévoile. Mais de là à croire que les dieux peuvent se soucier de notre survie, personnellement, j’en doute fort.


  Valentin pensait de même, mais savait aussi que c’était leur jeunesse qui parlait. C’est en approchant d’un péril qu’on est prêt à tout pour le franchir, et la mort était le dernier des soucis de leur jeune âge.


  —Vous avez raison. Merci pour le renseignement, fit-il alors qu’il montait sur le pont.


  Sophie serra les dents et pour la première fois de sa vie éprouva un puissant sentiment de frustration en comprenant que cet homme ne serait pas dans son lit au coucher du soleil.


  XIX


  Cela faisait deux jours que je me reposais dans une des cellules de notre prison. Mon corps n’était que souffrance. J’arrivais tout juste à me redresser pour avaler une espèce d’infâme bouillie que mes geôliers osaient nommer repas. J’étais exténué. J’aurais voulu dormir, mais des images d’horreur ne cessaient de peupler mon sommeil d’effroyables cauchemars…


  


  Le lendemain de notre arrivée à Ilium, nous dûmes livrer notre premier combat dans les arènes du Colisée. Un immense édifice dont les derniers gradins se perdaient à plus de cinquante mètres de hauteur. Cela me fit aussitôt penser au mythique Jilemal que pratiquait la famille Arkan, des millénaires auparavant. Une barbarie. Nous étions tous à bout de forces.


  Et quand quatre harpies nous foncèrent dessus avec leurs griffes et leurs longues dents, trois d’entre nous moururent dans l’instant sans comprendre ce qui leur arrivait. Des clameurs de joie s’élevèrent des gradins emplis d’une foule d’Hellénides assoiffés de sang.


  Je restai pétrifié d’effroi, et aurais sans nul doute été la prochaine victime, si l’homme à la peau rouge ne m’avait poussé sur le côté juste avant qu’une des harpies ne se jette sur moi.


  Le balafré fit un bond de côté et l’attrapa par-derrière. Malgré son épuisement, il réussit à lui serrer le cou jusqu’à ce que j’entende un craquement et que la tête de la harpie fasse un angle incongru avec son corps.


  Les trois autres harpies s’acharnaient sur le reste des prisonniers, mais la première stupeur passée, ils avaient réagi. Ils avaient attrapé les deux harpies et leur lacéraient les chairs de leurs ongles et de leurs dents. C’était un spectacle répugnant.


  Tous ces captifs aux physiques humanoïdes se rabaissaient au rang de sauvages primaires. Ils enfonçaient leurs doigts dans les orbites des harpies qui poussaient des cris inhumains.


  Ils arrachaient avec leur mâchoire des lambeaux de leur chair noire et sanguinolente.


  L’homme rouge resta à mes côtés, contemplant d’un regard d’acier nos compagnons d’infortune se livrer à la barbarie.


  Quand les trois harpies cessèrent d’émettre leurs hurlements, l’un des Hellénides de la tribune officielle se leva et dressa son bras droit devant lui, puis leva le pouce en l’air sous les vivats de la population. Nous avions gagné un peu de répit. Notre calvaire n’en serait que plus long…


  


  C’est ainsi que je me retrouvai dans ma cellule à récupérer d’un voyage qui m’avait fait traverser toute une partie de Lomeride pour atterrir au cœur d’une civilisation grotesque et arriérée, peuplée d’êtres se prenant pour les représentants d’une race élue, d’une élite qui avait droit de vie ou de mort sur toutes les autres races de l’Univers.


  —Comment tu t’appelles?


  Je ne sais pourquoi, mais l’on m’avait enfermé avec l’homme à la peau rouge. Le balafré. Deux jours sans avoir échangé le moindre mot, allongés sur nos couches, perdus dans nos propres pensées.


  —Liam, Liam Sullivan, répondis-je.


  Je ne mentionnai pas mon titre. Au-delà de paraître suffisant, j’avais pleinement conscience de la vanité d’une telle épithète.


  —Moi c’est Ugomar Floyandin Masteruis. Mais tout le monde m’appelle Ugo.


  —Merci pour le combat, Ugo.


  L’homme prit un air magnanime.


  —Je n’avais jamais vu ces saloperies avant, mais j’avais pas envie de leur laisser croire qu’elles pouvaient nous bouffer sans qu’on réagisse.


  Je me souvins alors des paroles qu’il m’avait dites à notre arrivée à Ilium. Il connaissait cette race.


  —Qui sont-ils, que nous veulent-ils? demandai-je.


  Ugo s’adossa contre le mur et croisa ses bras noueux derrière sa tête.


  —Des Hellénides, à ce que j’en sais. Je suis pas sûr mais je crois pas que ce soient des êtres vivants, fit-il.


  Pour ma part, ce n’était pas clair du tout.


  —Mais que veulent-ils? demandai-je à nouveau.


  Ugo me fit un sourire énigmatique.


  —Va savoir ce qui se passe dans la tête de ces cinglés. Tout ce que je sais, c’est qu’il n’est pas bon de pénétrer sur leur territoire. Je crois bien qu’ils ont un accord avec les dirigeants de Lomeride, qui leur laissent un contrôle total sur cette forêt.


  Bref, il ne savait pas grand-chose!


  —Pourquoi êtes-vous venu ici?


  Ugo eut un drôle de rictus.


  —Crois-tu que j’ai eu le choix?! Je suis un banni, un proscrit. Mon peuple m’a vendu à cette putain de race bleue, qui s’est fait une spécialité du commerce d’êtres humains, et sans comprendre ce qu’il m’arrivait, je me suis retrouvé enfermé dans une cage en rondins à traverser une forêt tropicale.


  Je n’osais lui demander les raisons de son bannissement. L’homme était plutôt affable et je ne tenais pas à briser ce petit lien qui nous unissait. Je hochai donc la tête et le silence se réinstalla.


  Le lendemain, la porte de notre cellule s’ouvrit enfin. Un homme vêtu d’une magnifique toge et coiffé d’une couronne sertie de diamants qui couvrait ses cheveux d’or s’avança vers nous. À ses côtés, deux singes cornus munis d’une épée.


  —Toi! fit-il en me désignant. Suis-moi!


  L’ordre était net et sans appel. Je jetai un regard à Ugo. L’homme rouge resta de marbre. Je me levai et, malgré la douleur dans chacun de mes muscles, je le suivis.


  Nous quittâmes l’aile gauche de la forteresse, pour pénétrer dans le quartier de nos maîtres.


  Des gardes vêtus d’armures reluisantes me lancèrent des quolibets à mon passage, allant jusqu’à me comparer à mes deux gardes simiesques.


  Je tentai de les ignorer, mais la rage battait dans mon sang. Nous sortîmes enfin à l’air libre. La bouffée d’air frais qui m’accueillit me revigora bien plus que leurs repas inconsistants. Mon geôlier hellénide remarqua mon changement d’attitude et eut un sourire moqueur.


  Nous longeâmes une route pavée, avant de retrouver le mur d’enceinte d’Ilium qui protégeait la cité hellénide contre toute invasion terrestre. Les portes de la ville s’ouvrirent à notre arrivée. Je pénétrai comme le jour de mon arrivée dans la ville de mes nouveaux maîtres.


  Je m’étais fait à l’idée de retourner au Colisée pour un combat à mort dont j’étais certain de l’issue quand nous prîmes une rue différente de celle qui menait au centre de la ville.


  —Tu n’as rien à craindre, misérable pourceau. Aujourd’hui n’est pas le jour de ta mort, fit l’Hellénide qui se voulait rassurant.


  Sa façon désinvolte de me parler me faisait craindre bien pire. Les singes cornus ne réagirent pas. Ils semblaient dénués de conscience, même si je savais que tel n’était pas le cas.


  Nous remontâmes une longue avenue garnie d’arbres tropicaux dont les fleurs odorantes coloraient de taches exubérantes l’alignement de la promenade. Si la peur ne m’avait tenaillé les tripes, j’aurais aimé prendre le temps de savourer la beauté architecturale des bâtisses qui nous entouraient.


  Nous arrivâmes devant un immense palais. Sa construction avait dû nécessiter l’emploi de milliers d’ouvriers. Sa façade devait faire plus de cent mètres de hauteur sur au moins cinq cents de large.


  Plus je découvrais cette ville, plus je me rendais compte de sa superficie. Malgré un style de vie moyenâgeux proche de celui de l’empire, la cité devait s’étaler sur une centaine de kilomètres. Une prouesse pour une ville bâtie sur les flancs d’une montagne où les routes commerciales étaient quasi inexistantes.


  Je supposai alors, que, malgré leur louable effort de vivre sans technologie apparente, ils devaient posséder de nombreux vaisseaux qui faisaient escale sur une base secrète, dans la forêt.


  Les singes cornus s’arrêtèrent au pied de la grande porte en bronze. Nous entrâmes dans le palais. Des gardes saluèrent mon geôlier.


  Le vestibule était une immense nef, la voûte devait être à plus de vingt mètres au-dessus de nous. Des vitraux représentant des scènes de batailles filtraient une lumière inquiétante. Nos sandales claquaient sur le marbre.


  Arrivés au milieu de la nef, nous déviâmes sur la gauche et prîmes un escalier qui menait vers les étages supérieurs. Une multitude de couloirs plus loin, je me retrouvai dans une salle de bains luxueuse. La pièce était couverte de marbre. En son centre, une grande cuve ovale était à n’en point douter une magnifique baignoire.


  Par une fenêtre, on pouvait apercevoir la cime des grands baobabs plantés dans le jardin jouxtant la façade sud du palais. L’Hellénide m’ordonna de me déshabiller et m’enjoint de me laver le mieux possible.


  Par principe j’aurais tenté une résistance, mais l’idée de prendre un bain bien chaud et de me débarrasser de toute la crasse qui me collait à la peau eut raison de mon esprit rebelle.


  Je jetai mes habits à terre et, sans attendre que l’eau ait atteint un niveau suffisant, j’enjambai le rebord et m’installai voluptueusement, tandis que j’attrapai un savon et me frictionnai le corps.


  L’eau avait empli toute la cuve. Seule ma tête faisait surface. Les yeux fermés, je parvins à oublier toute l’horreur de ma situation et éprouvai presque un sentiment de béatitude.


  —Habille-toi!


  Je rouvris les yeux et aperçus un Hellénide qui déposait des vêtements somptueux sur le dossier d’un siège. Je pouvais sentir toute la haine enfermée dans son regard. À quoi jouait-il?


  Je cessai de me poser des questions et sortis du bain, l’esprit beaucoup plus serein que lorsque j’y avais pénétré.


  Une fois sec et habillé, je rentrai dans la chambre attenante. Le même Hellénide m’ordonna de le suivre.


  Nous pénétrâmes dans les entrailles du palais. Couloirs après escaliers, je compris que nous nous enfoncions de plus en plus profondément dans le sol. La température commença à baisser de quelques degrés et l’humidité déjà importante de la ville devint encore plus intense.


  L’Hellénide ouvrit une dernière porte en bronze. Le couloir était bas de plafond. La lumière diffuse. Je jetai un regard à mon guide et réalisai qu’il valait mieux que j’obtempère à l’ordre muet.


  Je fis deux pas en avant.


  Je n’eus pas le temps de me rétracter que déjà la porte se refermait violemment dans mon dos. J’avançai lentement. J’avais l’impression de me retrouver à nouveau dans les sous-sols des tombeaux Aluasan. Mais au bout de dix mètres, j’ouvris une autre porte et découvris un spectacle des plus étonnants.


  —Bonjour, vraiment désolé pour la méprise, m’accueillit une voix chaleureuse.


  L’humain qui me saluait ainsi était vêtu d’habits du même style que ceux portés sur la station Éden. Les cheveux coupés court. Un sourire chaleureux aux lèvres, une poigne ferme et amicale.


  —Qu’est-ce qu’il se passe ici? demandai-je, déboussolé mais également rassuré.


  L’homme posa sa main sur mon dos et m’entraîna avec lui.


  La salle où nous étions était couverte d’écrans en tout genre bi et tridimensionnels. Où que le regard se posât, on pouvait observer chaque recoin d’Iluim avec une netteté parfaite. À ma stupeur, je découvris même que nos cellules étaient surveillées en permanence depuis cette longue salle où des dizaines d’employés opéraient devant des consoles.


  —Cela nous a coûté une petite fortune, mais avouez que ça en valait la peine, continua l’homme.


  Pourquoi me traitait-il ainsi? Je ne comprenais rien.


  —Regardez, c’est notre dernière trouvaille.


  Il s’arrêta devant un écran et demanda à la femme qui se tenait près d’une étrange machinerie de la mettre en fonction. Sur l’écran qui nous faisait face, j’aperçus alors un homme à la peau écailleuse, un prisonnier sans doute, et soudain, en face de lui, surgit un monstre d’une laideur abominable.


  —Le kraken, une merveille. Avouez que c’est à vous glacer le sang.


  L’homme à la peau écailleuse tournait autour du monstre avec une épée dérisoire dans la main droite.


  La définition de l’image était telle que l’on pouvait lire la peur inscrite sur son visage. Par une manipulation adroite des angles de vue, nous suivions son combat comme dans les films que j’avais découverts sur Éden. C’était fascinant. C’était abominable.


  —Cet homme va mourir! ne pus-je me retenir de lancer à voix haute.


  Tout le visage de mon nouvel ami se plissa.


  —Comme vous y allez! Disons plutôt que cet homme reçoit le châtiment qu’il mérite. Il est peut-être temps que je vous fasse nos excuses. Venez, suivez-moi, je vais tout vous expliquer. Je suis certain que lorsque vous aurez compris les raisons de notre méprise, vous ne retiendrez que des bons souvenirs de cette expérience.


  L’homme m’avait l’air d’un vrai cinglé. Il ne cessait de parler de choses incompréhensibles. Mais, mis à part son étrange verbiage, il était extrêmement cordial. Aussi, n’avais-je aucunement l’intention de le froisser de quelque manière que ce soit.


  —Je n’en doute pas, répondis-je alors.


  Nous traversâmes plusieurs salles pleines de techniciens et d’ingénieurs affairés, puis enfin nous arrivâmes dans les quartiers privés.


  Nous étions toujours sous terre, mais un immense aquarium ceinturait la salle où nous nous arrêtâmes. C’était tout simplement magnifique. Des poissons aux formes et aux couleurs variées nageaient dans une eau limpide où toute une flore aquatique ondulait avec une grâce presque magique.


  —J’en suis plutôt fier, ça fait toujours son petit effet, se félicita l’homme avec un air de fatuité enfantine tandis qu’il m’invitait à m’asseoir dans un fauteuil en cuir.


  Il nous servit un verre d’alcool et s’assit à son tour derrière son bureau.


  —Bien, je crois que je vous dois quelques explications. Mais tout d’abord, si vous voulez bien signer cela.


  C’était une décharge. Je la feuilletai à la va-vite et commençai à comprendre. J’aurais pu tenter de négocier, mais l’argent n’était pas mon objectif, seule ma liberté comptait. Aussi, je signai et paraphai les pages du contrat.


  —Merci, vous êtes quelqu’un de formidable! s’exclama l’homme en s’empressant de reprendre le contrat.


  —Est-ce que vous pouvez me dire ce qu’il se passe?


  L’homme me sourit et je compris que je venais de lui ôter un poids monumental des épaules. Il était désormais moins agité, moins excité.


  —Eh bien, d’habitude nous vérifions plutôt deux fois qu’une notre marchandise. Je dois avouer que notre fournisseur habituel a manqué à nos règlements. Nous ne voulons que des prisonniers coupables de meurtre. Pas de simples prisonniers de droit commun et moins encore des innocents comme vous-même. Croyez bien, cher monsieur, que nos services sont déjà à la recherche de cette femme. (Un portrait d’Isobal apparut dans les airs au-dessus du bureau.) Elle travaille pour la Nyson Compagnie, ou plus exactement, travaillait, car nous nous sommes tout de suite mis en relation avec son employeur qui l’a licenciée sur-le-champ. Par ailleurs, il mettra lui aussi tout en œuvre pour la rattraper. Bref, vous n’avez pas eu de chance. Mais nos services juridiques associés à notre propre agence de renseignements ont pu finalement se rendre compte de votre innocence.


  —Comment pouvez-vous en être certains?!


  La phrase était sortie toute seule. Quel idiot, il manquerait plus qu’il change d’avis!


  —Vous n’êtes répertorié dans aucun des fichiers intergalactiques. Et les dieux savent que nos banques de données sont parmi les plus importantes de l’Univers. Cela nous a mis la puce à l’oreille, mais le temps qu’on s’en assure vous aviez déjà engagé votre premier combat. Une prouesse, cela dit. Je suis sûr que vos enfants seront fiers de vous dans quelques années.


  L’homme continua longtemps à pérorer ainsi, vantant les mérites de sa société.


  Le soir, enfin, alors que je prenais place dans un cargo en partance pour la Terre, d’un seul coup, j’assimilai tout ce que j’avais appris.


  À mon insu, j’avais été embrigadé dans le dernier jeu tridimensionnel: «Ilium ou la guerre de Troie». J’avais découvert dans l’après-midi que cela faisait référence à l’histoire pré-spatiale de l’humanité, à une époque où l’homme était prisonnier de la Terre. Des milliers d’années auparavant.


  Bref, l’émission proposée au public était de savourer de vrais combats barbares entre des êtres issus de races pensantes et d’animaux de toutes sortes créés en laboratoire pour les besoins de l’émission. Le peuple hellénide n’étant en fait que des robots de dernière génération, quasiment capables de subvenir seuls à leurs besoins, capables également de reproduire des sentiments tels que la cruauté ou la colère!


  Ce jeu était une monstruosité. Une folie de plus dans cet Univers décadent.


  La décharge que j’avais signée me gratifiait de plusieurs millions de coupons à titre de dédommagement.


  En effet, même si la barbarie régnait en maître un peu partout dans la galaxie, les dirigeants humains tenaient malgré tout à un minimum de règles et de lois, de façon à ce que la société reste un tant soit peu civilisée.


  Comme je l’appris plus tard, les avocats faisaient partie d’une caste extrêmement puissante. Si j’avais eu recours à eux, ce sont peut-être des milliards, et l’arrêt du jeu que j’aurais pu obtenir, mais bon… Pour l’heure, j’étais seulement soulagé de pouvoir retourner sur une planète plus en osmose avec mes aspirations: la Terre.


  XX


  Valentin ne s’était jamais senti aussi seul de sa vie. Loreline avait quitté la Terre en compagnie de Nyson afin de sauver dans son empire ce qui pouvait l’être encore.


  Lui n’avait eu d’autre choix que de rester spectateur de ce drame qui ne le concernait pas. Il avait passé la nuit à boire dans un salon du palais. Les domestiques avaient pour consigne de le traiter avec tous les honneurs et d’accéder à toutes ses requêtes.


  Malgré son état d’ébriété avancée, l’alcool continua à couler dans sa gorge tout au long de la nuit.


  —Vous présentez bien pour un chevalier!


  Il connaissait cette voix. Malgré une gueule de bois terrible, Valentin parvint à ouvrir les yeux et à se redresser sur un coude. Il se trouvait sur le bord de la plage. Sa chemise à moitié ouverte sentait le vomi et la boisson.


  Il tentait de jeter un regard vers la femme quand une nouvelle vague de douleur lui transperça le cerveau d’une tempe à l’autre. Il dut se rallonger, maudissant son état.


  —Tenez, prenez ça.


  Valentin ouvrit une paupière et attrapa ce que lui tendait Sophie Nyson.


  La fille avait de la suite dans les idées, se dit-il en avalant le comprimé qu’elle venait de lui donner. Il avait du mal à croire qu’une petite sucrerie puisse le guérir de son état post-éthylique, mais il n’avait pas la force d’argumenter.


  Il se rallongea et apprécia que Sophie se taise. Il souffrait trop pour soutenir une conversation. La douleur refluant un peu, il espéra pouvoir se rendormir avant une nouvelle fulguration. Mais au contraire, la douleur s’évacuait au fil des secondes. Son esprit se ragaillardit et s’éclaircit en l’espace de quelques minutes.


  Étonné, il ouvrit de grands yeux, et plongea son regard éberlué dans celui de Sophie.


  —Ça vaut une fortune sur le marché, c’est pas très légal, mais foutrement efficace, fit Sophie qui changea aussitôt de sujet. Ma tenue vous plaît-elle?


  Elle avait revêtu une longue robe légère qui cachait ses jambes, son ventre et sa poitrine, le reste pouvant être admiré par tout un chacun. Elle écarta ses bras nus et hâlés tout en virevoltant sur place pour se faire admirer.


  —C’est beaucoup mieux. Il n’est pas bon pour une jeune fille de bonne famille de se montrer aussi rude qu’une fille de joie, fit-il.


  Il se leva d’un bond et fut presque saisi d’une crise d’euphorie tant il se sentait en pleine forme. Il n’en revenait pas de l’effet du comprimé. Quelques instants auparavant, il était aux frontières de la mort, et maintenant, il se sentait frais comme un gardon!


  —Je me suis peut-être mal exprimée hier, mais je ne suis pas du tout ce que vous croyez, fit Sophie.


  Valentin ne l’écoutait que d’une oreille. L’odeur de vomi lui agressait les narines.


  —Vous m’excuserez, mais…


  Il ne finit pas sa phrase et se débarrassa de sa chemise avant de la rouler en boule et de la jeter sous un cocotier dont les branches caressaient le sable fin.


  —Je vais rentrer me doucher, si vous permettez.


  Le soleil montait déjà à l’assaut du ciel. Les oiseaux piaillaient au-dessus de la végétation. Le ressac se faisant doucement entendre. Après tout, il y avait pire dans la vie, se dit-il en se jurant de ne plus jamais se laisser abattre par ses états d’âme.


  Il laissa là la femme du richissime entrepreneur et retourna vers le palais au pas de course.


  Il voyait désormais cet Univers sous un autre jour.


  Soit. Il était un exilé, un apatride. Mais il était encore un chevalier et saurait réagir comme tel pour trouver un moyen de rentrer chez lui et de continuer à tenir son serment.


  Il pénétra dans le palais et, oubliant l’ascenseur, monta quatre à quatre les marches qui menaient à sa suite. Une fois dans sa chambre, il jeta le reste de ses vêtements dans le bac réservé au linge sale et s’abandonna au jet vivifiant de la douche pour parfaire sa résurrection.


  


  —Vous avez de drôles de manières de traiter les femmes, s’étonna Sophie en s’asseyant à sa table.


  Il était près de treize heures. Valentin avait pris place à l’une des tables, sur la terrasse qui donnait sur la piscine en cascade. D’autres invités de la compagnie déjeunaient çà et là dans un silence respectueux.


  —Et vous, vous avez de drôles de manières pour une femme mariée, répliqua Valentin.


  Il ne savait pas si c’était un effet retard du comprimé, mais son moral était toujours au beau fixe. Il avait encaissé le départ de Loreline et était redevenu le soldat qu’il était. Il ne serait pas dit qu’un Chevalier des Étoiles puisse être anéanti par de simples déceptions.


  —Je vous l’ai déjà dit, mon mari n’est pas un homme fidèle. Cela fait partie de nos accords, répliqua Sophie qui se servit de l’eau minérale. Mais, soyez sans crainte, j’ai bien compris que vous ne vous intéressiez pas à moi. Une petite fille trop gâtée, qui prend ses désirs pour des réalités, n’est-ce pas?


  —Je crois que c’est une bonne définition de votre personne, acquiesça Valentin.


  Un serveur venait de lui apporter une salade marine dont les senteurs étaient des plus agréables. Quatre sortes de crustacés trônaient au milieu d’un bouquet de crudités variées.


  Sophie se cala au fond de son siège et ne put s’empêcher de s’esclaffer.


  —Vous ne manquez pas de toupet. Vous êtes mon invité et voyez comment vous me parlez.


  Valentin cassa avec les doigts les pattes d’un gros crabe et en sortit délicatement la chair tendre.


  —Je ne vais pas vous déranger très longtemps. Votre époux m’a assuré que je pouvais disposer de ses ressources. Je vais quitter l’île dès ce soir.


  Sophie secoua la tête.


  —À quoi jouez-vous? Vous savez très bien que je ne veux pas que vous partiez. Vous êtes une énigme. J’adore les mystères. Vous ne correspondez en rien à aucun homme que j’aurais connu. N’importe qui d’autre que vous aurait tenté de me baiser depuis bien longtemps…


  —Si vous pouviez cesser de parler aussi grossièrement, la coupa Valentin.


  Il avait du mal à s’habituer à la liberté de penser des femmes de cette galaxie, mais encore plus à leur langage. La vulgarité était selon lui le repoussoir de toute sexualité.


  —Je suis désolée, mais nous ne sommes que le fruit de notre éducation. Je suis issue d’une grande famille bourgeoise française. Ma mère et mon père ne m’ont jamais aimée. Ils ne m’ont conçue que pour faciliter leur héritage! Du moins, c’est ce que je crois. J’ai passé ma vie avec des nounous de toutes sortes. Aussi, très vite je leur ai fait faux bond pour jouir de la vie au maximum. J’ai passé les trois quarts de mon temps à faire l’amour, du sport, danser, boire et fumer. C’est cool, mais (elle fit une grimace), c’est chiant à la longue!


  —Si vous le dites.


  Valentin s’amusait intérieurement. Jamais il ne s’abaisserait à succomber à ses avances. Il avait eu plus de femmes dans sa vie que nombre de ses compatriotes.


  Il n’allait pas perdre l’estime de lui-même pour une gamine en mal d’exotisme.


  —Bon, qu’est-ce que je peux faire pour vous, pour que vous acceptiez de passer une nuit avec moi? lâcha-t-elle finalement.


  —Grandir! répliqua-t-il.


  Il espérait que la jeune femme s’en irait, mais elle resta là à le fixer comme on observe un animal étrange. Valentin soupira et enchaîna.


  —Vous croyez pouvoir tout avoir. Comme si le seul but de votre existence était de posséder! Ne vous êtes-vous jamais demandé si le plaisir venait du désir, de la compréhension de l’autre plutôt que de sa possession? Vous ne savez rien de moi, mais vous me voulez dans votre lit pour, après, me jeter comme un vulgaire jouet qui a cessé d’amuser. Vous ne pensez qu’à vous. Vous ne faites jamais rien qui n’entre dans le cadre de votre plaisir personnel. Vous vous moquez totalement de ce que peuvent penser les gens qui vous entourent. Je suis persuadé que vous ne connaissez même pas la couleur préférée de votre mari!


  Sophie ne cilla pas une seconde.


  —Bleu.


  Valentin leva les yeux au ciel.


  —Vous voyez, la première chose que vous faites, c’est me prouver que j’ai tort, alors que n’importe qui aurait d’abord commencé par m’insulter pour l’avoir décrit ainsi. (Il fit un grand geste évasif de la main.) Sur ce, si je pouvais finir de manger tranquillement.


  Sophie se leva, lui fit un grand sourire et lui envoya son verre à la figure. Autour d’eux, les invités rentrèrent leur tête dans leurs épaules et rirent sous cape.


  Valentin s’essuya le visage et ramena sa mèche trempée sur le côté avant d’attaquer une autre pince de crabe.


  La nuit était venue. Valentin pénétra dans le jet et savoura l’intérieur cosy de l’avion. Nyson ne s’était pas moqué de lui en lui offrant tous ses services. Il y avait même une banquette transformable en lit.


  Par les hublots, il regarda une dernière fois l’île et ses plages magnifiques. La Terre et ses habitants étaient vraiment un Univers étrange. Si différents des humains de l’empire.


  Une silhouette apparut dans l’encadrement de la porte d’accès. Valentin tourna la tête et soupira très fort.


  —Je suis désolée, je n’aurais pas dû, s’excusa Sophie en pénétrant dans l’habitacle.


  —Vous êtes jeune et impulsive. Il paraît que ce sont deux qualités.


  Sophie réussit à sourire. Pour la première fois, le chevalier se montrait digne de son titre.


  —Vous ne savez pas ce que c’est que de vivre avec des faux-culs à longueur de journée, des gens qui vous écoutent seulement parce que vous êtes la femme de Milo Nyson ou la fille de Franck et Orianne Perrier. Pourquoi voulez-vous que je m’intéresse à ce genre de personnes…


  —Chut, la coupa Valentin. Vous n’avez pas à vous justifier. J’essayais seulement de vous montrer que je ne suis pas dupe de votre détresse. Le pouvoir et l’argent corrompent tous les esprits. Comment pourriez-vous avoir suffisamment de recul sur votre situation alors que vous n’avez connu que ça toute votre vie. Je serais vous, je disparaîtrais dans un coin complètement désert et essayerais de comprendre le monde qui m’entoure, en oubliant les idées toutes faites. Et surtout, en apprenant à écouter les autres.


  Sophie hocha la tête. Elle avait passé l’après-midi à ruminer des milliards d’idées pour le tuer de la pire façon pour enfin réaliser que si elle ne venait pas faire amende honorable, elle porterait ce poids sur le cœur durant des années.


  —Vous êtes encore jeune, Sophie. Vous avez bien le temps de changer pour ne pas devenir une vieille femme acariâtre, aigrie, jalouse de sa jeunesse perdue et insensible au bonheur des autres.


  —À croire que vous connaissez ma mère!


  Valentin effleura d’une main chaleureuse la joue de Sophie.


  —Non seulement le portrait de la femme de notre cher empereur et celui de nombreuses demoiselles de sa Cour.


  Sophie se pencha en avant, ferma les yeux et tendit ses lèvres. D’un doigt, Valentin la repoussa gentiment.


  —Au revoir, Sophie, qui sait si nous ne nous retrouverons pas bientôt.


  Valentin ne le pensait aucunement, mais comme il s’y attendait, ce simple message d’espoir fit luire les yeux de l’adolescente enfouie dans ce corps de jeune femme.


  Le jet se posa trois heures plus tard à l’aéroport de Montpellier. Une ville baignée par le soleil, située dans le Sud de la France. Il prit un hover-bus.


  Pendant que le véhicule quittait l’aéroport pour rejoindre la ville, Valentin en profita pour jeter un dernier coup d’œil à son mémo.


  Chaque jour passé le déconnectait davantage de ce qu’il avait toujours connu. À force de visionner et de lire des reportages sur la vie dans cette galaxie, il commençait à appréhender l’état d’esprit de ses habitants, leurs désirs et leurs buts.


  Un monde où l’individualité était poussée à son paroxysme. La notion de famille était une valeur complètement dévalorisée, les enfants étant le plus souvent élevés par des androïdes éducateurs. Un monde qui semblait n’avoir aucune cohésion de groupe. Malgré tout, cela faisait des milliers d’années que ce système fonctionnait.


  L’hover-bus pénétra dans les faubourgs de Montpellier puis dans le centre historique. L’architecture était vraiment caractéristique d’une autre époque. Bâtiments en vieilles pierres taillées, façades richement ouvragées, rues piétonnes et pavées.


  Une belle cité qui ressemblait, sur de nombreux points, aux villes de l’empire. Un cadre moyenâgeux cachant une certaine modernité.


  Valentin descendit la place de la Comédie, puis remonta la rue de la Loge pour arriver devant l’Arc de triomphe qui jouxtait l’ancien Palais de justice, devenu désormais l’ambassade des Elosans sur Terre.


  De nombreux gardes étaient postés devant l’entrée du bâtiment. Sous leurs casques, leurs visages rouges manifestaient une véritable tension.


  Valentin se présenta au premier d’entre eux et montra une carte ID que lui avait remise Loreline, à son arrivée sur Elowan.


  Le garde tiqua mais n’osa contrevenir au règlement. L’homme avait l’autorisation. Le garde parla dans son casque et, une minute plus tard, un autre homme rouge arriva au bas des marches de l’ancien palais. Vêtu d’un complet gris, son visage n’avait rien de débonnaire, néanmoins il lui tendit la main amicalement.


  —Bonjour Valentin Trolheim. Je suis Visamen Yhimons Sapmetiod. Si vous voulez bien me suivre.


  Ils pénétrèrent dans l’ambassade elosane et gravirent les marches pour arriver sous le péristyle avant de pénétrer dans un vestibule très haut de plafond. Ils prirent un couloir sur la gauche, un ascenseur, et arrivèrent enfin dans un grand bureau qui donnait sur la rue.


  —Asseyez-vous, je vous en prie, dit l’ambassadeur.


  Valentin le remercia et prit place en face de lui. Le bureau était décoré avec goût. De nombreuses représentations des beautés d’Elowan ornaient les murs. Il découvrit avec plaisir un arpenteur sculpté dans le bois avec ses grandes ailes repliées dans le dos.


  —Vu la situation actuelle, vous comprendrez que j’ai malheureusement peu de temps à vous consacrer. Alors venons-en au fait. Que me vaut l’honneur de votre visite?


  Valentin se cala contre son dossier.


  —Je viens vous proposer une alliance.


  XXI


  J’eus tout le loisir d’approfondir ma connaissance de la Terre durant mon voyage de Lomeride jusqu’au berceau de l’humanité. C’était tout simplement fascinant. Des millénaires d’une histoire riche et pleine de rebondissements.


  À l’inverse de mon empire, l’humanité dans cette galaxie ne cessait de jouer avec le feu des technologies dangereuses. Leurs guerres auraient fait passer notre propre conflit pour une querelle de clocher.


  Penser qu’une simple guerre sur la Terre faisait plus de morts que notre plus grand conflit interplanétaire, celui durant lequel le prince Stefan Arkan avait tenté de rétablir les sciences interdites, était stupéfiant!


  Mais pour autant, ces gens-là n’étaient en aucune façon des barbares. Leurs arts étaient mille fois plus diversifiés que les nôtres. Leur entêtement «jusqu’au-boutiste», leur besoin d’aller toujours de l’avant, de surprendre, de briser les interdits de la pensée commune, de provoquer, d’innover, de ne jamais se satisfaire de la perfection momentanée, avaient permis de créer une variété d’œuvres artistiques telles que, moi le lord progressiste, je n’aurais jamais osé imaginer.


  Leur musique était étrange, tant de styles différents, tant de références inconnues. Tout comme leurs sculptures, leurs peintures, leurs films (art qui n’existait pas dans l’empire, et ô combien jubilatoire!), leur poésie… bref tout, chez ces humains, dénotait un esprit avant-gardiste prêt à prendre tous les risques pour ne pas sombrer dans l’uniformité.


  Comment une telle société pouvait-elle perdurer, tiraillée entre les différentes individualités qui la composaient? Cela m’était un mystère insondable.


  —Nous sommes presque arrivés, me dit une jolie femme.


  Plus le temps passait, plus j’avais envie de retourner dans mon empire faire part de mes connaissances à mes contemporains.


  Le vaisseau pénétra l’atmosphère de la Terre. Je connaissais depuis ma tendre jeunesse, la sensation de découvrir un monde vu de l’espace. Mais cette fois-ci, un sentiment particulier me pinçait le cœur.


  C’était ici que tout avait commencé. Que les humains avaient foulé, pour la première fois, une terre; nombreuses étaient les théories expliquant cette apparition. Pour ma part, aucune ne me convenait, mais j’étais plutôt partant pour la création spontanée, générée par une espèce supérieurement intelligente.


  L’idée fortement répandue chez les Terriens d’une mutation d’un microbe pour devenir un grand mammifère de près de deux mètres me semblait tellement risible et stupide que je préférais ne pas chercher à la comprendre.


  Le vaisseau s’approcha du continent africain. Lentement, il remplit tout l’espace visible et quelques minutes plus tard, nous survolions les côtes du Congo. De vastes étendues de forêts tropicales qui bordaient une mer bleu turquoise.


  Nous nous enfonçâmes dans le pays et nous posâmes à l’astroport de Kinshasa. Une chaleur étouffante me saisit dès la sortie. Je me réfugiai dans un véhicule qui m’attendait, gracieusement mis à ma disposition par les bons soins de la CBO, la chaîne productrice du jeu hellénide, et survolai très vite la forêt tropicale pour me rendre dans un lieu de villégiature à l’abri de la frénésie de la ville.


  D’après les indications que j’avais pu avoir, nous devions nous rendre dans une des plus grandes réserves de l’Afrique; là où se trouvaient répertoriés un grand nombre d’animaux purement terriens. Ici, je n’avais aucune chance de me retrouver face à une faune issue d’autres mondes que celui des humains.


  Au terme de deux heures de voyage, nous arrivâmes en vue d’un immense hôtel de grand luxe. Lieu de villégiature préféré des grands chasseurs de la planète. Je sentis que j’allais m’y plaire.


  Une fois dans la place, un domestique me donna une suite splendide. L’hôtel était de toute beauté, dans le plus pur style colonial, appris-je en lisant la brochure remise à l’accueil. Des vêtements plus adéquats au climat du pays m’attendaient sur un serviteur-muet. Je trouvai ainsi un short beige en lin, de solides chaussures en toile à lacets, des chaussettes blanches et une chemise légère, ainsi qu’un chapeau ovale.


  Tenue coloniale, sans aucun doute, que je revêtis après une toilette sommaire.


  Je redescendis dans le living-room de l’hôtel et découvris un personnage pittoresque. Il ressemblait beaucoup au défunt père de Djibril N’Goya, si ce n’est que son visage était agrémenté d’une fine moustache qui remontait jusque sur ses pommettes, et que de petites lunettes cerclées d’or, tenues par une chaîne, pendaient à son cou.


  Comme attiré par mon regard, l’homme s’approcha de moi.


  —Je me nomme George Saint Louis. Vous m’avez tout l’air d’un gaillard particulièrement dégourdi. Cela vous conviendrait-il de partager notre safari? Il nous manque un participant.


  Je n’avais aucune idée de ce que pouvait être un safari, mais il ne me sembla pas que cela soit quelque chose de dangereux.


  —Liam Sullivan pour vous servir. Si vous me dites ce que je dois emporter, sachez que je suis votre homme.


  —Ne vous inquiétez pas pour ça. Je possède les meilleurs fusils qui soient. Et attention, pas des reproductions, de vraies antiquités de l’ère pré-spatiale. Une fortune, mon jeune ami.


  À ses côtés, je remarquai le beau visage d’une femme dans la quarantaine qui portait sur George un regard attendri.


  —Retrouvez-nous dans une heure, dans le hall. Je suis sûr que nous allons nous entendre.


  Une heure plus tard, j’étais au rendez-vous, salivant déjà à l’idée de notre petite expédition. J’avais pris connaissance des règles du safari. Et ma foi, cela me rappelait ma jeunesse insouciante; quand je partais à la chasse avec mon maître d’armes dans les forêts d’Isherwood. Comme ce temps me semblait lointain!


  George me présenta le groupe avec lequel nous allions partir. Tout d’abord sa femme, Cassandra Saint Louis, une beauté taillée dans l’ébène, puis deux jeunes hommes particulièrement musclés qui nous serviraient de guides, Raoul et Sergio, et enfin, un homme d’environ soixante ans, bedonnant, les cheveux longs, Yang Xiao.


  —Si tout le monde est prêt, nous pouvons y aller! s’exclama George tandis que nous montions dans un spacieux hover-car.


  Nous empruntâmes une route ensablée durant près d’une heure avant de sortir des sentiers battus pour nous enfoncer dans la savane, pour un parcours insolite.


  Le paysage était magnifique. De nombreuses espèces animales folâtraient sans se soucier de notre présence. L’hover-car glissait au-dessus du sol sans émettre le moindre bruit, si ce n’est le léger ronronnement des machines en action.


  Nous arrivâmes près d’un petit lac où des animaux s’abreuvaient sans se soucier de nous. Des hippopotames, des gazelles, des éléphants… Bizarrement, aucun ne fuyait à l’approche de l’homme. Mais j’eus très vite la réponse à mon étonnement.


  —Dommage que nous ne puissions les chasser, je rêve d’abattre l’un de ces énormes pachydermes, dit George en lissant sa moustache.


  —Alors que chassons-nous? demandai-je en profane.


  —Eh bien, le lion à dents de sabre.


  Je savais ce qu’était un lion, des dents et un sabre. Je réunis les trois et soudain je ne me sentis plus tout à fait rassuré avec les fusils à l’ancienne qu’avait amenés mon hôte. Je secouai la tête d’un air savant et me rapprochai du lac.


  —Ne vous en faites pas, nous ne risquons rien. En cas de problème, Sergio et Raoul ont de quoi faire exploser toute la réserve, vint me glisser à l’oreille Cassandra Saint Louis.


  Je la remerciai du regard, espérant qu’il ne serait pas nécessaire d’avoir à en arriver là. Nous laissâmes l’hover-car et commençâmes notre safari.


  Nous marchâmes un long moment, nous arrêtant seulement pour boire et profiter du paysage. En fin d’après-midi, George décréta qu’il était temps de poser le bivouac. Une longue journée de marche nous attendait pour le lendemain, avant d’arriver dans la zone des lions à dents de sabre.


  Nous mîmes tous la main à la pâte pour monter le campement. Je dois dire que cela ne fut qu’un jeu d’enfant tant le matériel était adapté à notre situation.


  Le soleil était passé derrière les arbres secs de la savane quand il fut temps pour nous de nous coucher. George dormait avec son épouse, Raoul avec Sergio, j’étais donc tout désigné pour dormir avec notre dernier compagnon.


  —Cela doit vous changer, n’est-ce pas? dit Yang Xiao.


  L’homme était un être vraiment adorable. D’une bonne humeur débordante, il ne se plaignait jamais et s’extasiait sur la moindre merveille du paysage. Nous étions sous notre tente, chacun allongé sur un fin matelas de mousse.


  —Qui ne pourrait être séduit par un tel spectacle de la nature? acquiesçai-je. Bonne nuit, monsieur Yang.


  J’étais vraiment fatigué et espérais que cette discussion n’était que pure formule de politesse avant de nous endormir. Mais l’homme ne l’entendit pas de cette oreille.


  —Vous êtes une énigme, monsieur Sullivan. Vous n’êtes référencé nulle part. Pourtant vous étiez l’hôte de la Nyson, avant les désagréments qui vous ont conduit dans le repaire des Hellénides.


  Je me redressai sur les coudes et lui jetai un regard lourd de suspicion.


  —Qui êtes-vous?


  Xiang me sourit comme il savait le faire pour dédramatiser toute situation.


  —Un homme de l’ombre. Je travaille pour le gouvernement terrien, et suis chargé, entre autres, de mettre de l’ordre dans notre système fédéral qui nous lie aux autres planètes.


  —Voilà une mission de faible importance si cela vous laisse du temps pour un safari, répliquai-je.


  Je me doutais de la suite, mais je voulais le lui entendre dire.


  —Je ne suis là que pour vous, monsieur Sullivan. Nous avons en horreur les compagnies interplanétaires qui prétendent gouverner les mondes de meilleure façon qu’avec un système politique démocratique. Nous voulons les mettre au pas. Mais ce sont des monstres financiers, et notre marge de manœuvre est des plus étroites.


  —Pourquoi me dire tout ça? Je pourrais très bien travailler pour eux.


  —Croyez-vous qu’ils ignorent nos agissements?! Nous sommes en guerre larvée depuis plusieurs décennies. Chaque camp marquant des points au fil du temps, mais le statu quo est toujours de mise. Sauf si un élément étranger venait à se mêler à la partie.


  Je commençais à comprendre.


  —Vous comptez faire alliance avec une autre race que l’espèce humaine?


  Xiang s’assit sur sa couchette et me regarda droit dans les yeux. Sa bonhomie avait totalement disparu pour laisser place à un regard d’une grande profondeur.


  —Non, nous espérons faire alliance avec les gens de votre empire.


  Si j’avais eu ma pipe entre les lèvres, je n’aurais pas manqué de la laisser tomber. Moi qui croyais que la Nyson avait suffisamment de pouvoir pour garder ses secrets!


  —De quel empire parlez-vous? tentai-je toutefois.


  L’homme me sourit et me lança son paquet de cigarettes. Je l’attrapai au vol et en sortis une que je glissai entre mes lèvres. Xiang m’envoya un briquet. Je l’allumai aussitôt.


  —Nous sommes loin d’être stupides, lord Sullivan. Cela fait des années que nous surveillons les trafics de la Nyson, de la Tyrell, de la Lenovi, de la Cohen-Corval, de la Tumsang et autres mégacorps. Et en particulier la Nyson qui a vendu d’étranges objets depuis deux années. Aussi, quand nos agents sur Lomeride nous ont parlé du vaisseau kris, nous avons pu reconstituer toute l’affaire.


  —Je vous écoute.


  Je tirai sur ma cigarette et en appréciai toute sa saveur ainsi que son effet relaxant. Je ne savais pas pourquoi, mais je m’attendais à de très mauvaises nouvelles.


  —Notre histoire est longue et chaotique, mon très cher Sullivan. Mais rien ne s’oublie en ce bas monde, et surtout pas notre mise en quarantaine il y a près de huit mille ans par les Falans, cette race qui dominait notre galaxie. Comme nous n’avons pas oublié non plus que ce fut quelques années après l’arrivée d’un vaisseau provenant de votre galaxie que les Falans ont disparu à tout jamais, nous permettant l’accès aux étoiles, du moins dans notre galaxie. Nous avons perdu deux hommes et une femme dans cette histoire. L’un des Terriens partis dans votre empire se nommait Klark Alister. Vous voyez de qui je veux parler?


  En toute franchise, je répondis:


  —Non.


  Xiang mit la main dans sa poche et en sortit une pièce.


  —Alors expliquez-moi ça.


  Il me tendit une pièce de monnaie de notre empire.


  —Expliquer quoi?


  —Que fait le visage de Klark Alister sur vos pièces?


  XXII


  Valentin était surexcité. Dans l’attente du départ, il avait tenu à réintégrer la ville mystérieuse où il avait effectué, en captivité, son voyage d’Andélaor jusqu’à cette galaxie. Il se tenait dans la chambre même où Voman l’avait emprisonné avec Liam Sullivan. Cela lui paraissait remonter à des siècles. Le Valentin d’alors lui parut bien plus naïf que celui qui allait rentrer chez lui.


  Il s’assit sur un canapé et regarda la ville endormie. Il regrettait presque l’absence de lord Sullivan! se dit-il en se souvenant que l’essentiel était de rentrer.


  Malgré beaucoup de difficultés, il avait réussi à persuader l’ambassadeur elosan sur Terre de plaider sa requête. Les choses en avaient découlé.


  Les Elosans avaient récupéré le vaisseau kris auprès de Marcos sur Lomeride, cela avec l’accord de Milo Nyson, dont la flotte commerciale serait la seule autorisée à franchir les frontières entre l’empire de Valentin et le leur.


  —Puis-je entrer?


  Valentin tourna la tête et découvrit Milo Nyson.


  —Je crois que c’est déjà fait.


  L’homme sourit et vint s’installer face à Valentin. Il avait l’air d’avoir rajeuni de vingt ans. Ses cheveux gris étaient devenus noirs et ses lunettes avaient disparu.


  —Le voyage vous donne meilleure mine, constata Valentin.


  Il se sentait mal à l’aise en présence de cet homme.


  Un homme dont la femme n’avait eu de cesse de vouloir ses faveurs.


  Milo partit d’un rire léger.


  —C’est une de mes lubies. Changer le plus souvent possible de physionomie, avoir l’impression de vivre plusieurs vies en une seule. J’aimais bien celle du vieux patriarche en fin de parcours, épris de passéisme, portant des lunettes et s’aidant d’une canne pour marcher. Mais je crains que cela n’ait pas trop plu à mon épouse.


  Valentin était certain que cette pensée lui était tout adressée. Il resta stoïque et ne dit rien.


  —Je ne sais pas comment vous avez pu lui résister. Je ne crois pas qu’un seul homme venu sur mon île lui ait échappé. C’est une vraie garce libidineuse.


  —Alors pourquoi l’avoir prise pour épouse?


  Valentin n’aimait pas ce genre de discussion. Il était un chevalier pas une commère de bas étage.


  —Parce que je suis moi-même un vieux libidineux! Qui se ressemble s’assemble!


  Valentin tenta de sourire, mais ses lèvres restèrent gelées. Il méprisait les gens qui se laissaient guider par leurs pulsions sexuelles. Il préféra très vite changer de sujet.


  —Avez-vous vu le Corolian?


  Milo tiqua d’un geste. À l’inverse de Valentin, il aimait bien les commérages. Bavarder pendant des heures. Néanmoins, il savait qu’il avait affaire à un homme d’une autre époque, incapable de comprendre les atouts de la légèreté intellectuelle.


  —J’ai pris rendez-vous avec lui. Ce grand sage elosan est un personnage très sollicité. J’ai eu la promesse de pouvoir le rencontrer dans six mois. Cela me laisse tout le temps pour rejoindre votre empire et en revenir.


  Le vaisseau kris ne mettrait que quelques jours pour effectuer le voyage et traverser les Terres Étranges qui séparaient les deux galaxies.


  —Espérons que ce voyage nous sera profitable, à tous, fit Valentin.


  —Je n’en doute pas un seul instant.


  


  Le jour J arriva. Valentin se tenait dans un vaste espace encombré de nombreux fauteuils et bureaux. Les non moins nombreux écrans qui les entouraient affichaient des vues de Lomeride et des stations spatiales alentour. Stationnant en orbite géostationnaire à la lisière de la sixième planète du système, le vaisseau kris n’attendait plus que la mise en fonction de ses moteurs.


  —Parez pour le départ. Feu! s’écria Voman en lançant le vaisseau.


  Valentin n’avait plus aucune rancœur envers le faux Chevalier des Étoiles qui les avait entraînés malgré lui dans ce périple incroyable. Voman n’était qu’un soldat à la solde d’une autre puissance. Une motivation qu’il comprenait et respectait.


  —Il me tarde de voir votre empire.


  Valentin se retourna, ébahi.


  —Loreline?


  La jeune femme rouge lui sourit.


  —Mon peuple pleure les milliards de morts que l’Aderoch a exécutés sauvagement. Il ne nous reste plus rien hormis notre planète-mère. Un signe de sa grande mansuétude, ironisa-t-elle sans se soucier que l’être suprême puisse l’entendre ou non.


  Valentin eut aussitôt envie de la prendre dans ses bras et de la réconforter, mais il ne pouvait se laisser aller à une telle pulsion devant les autres Elosans qui le regardaient d’un air méfiant.


  —Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, fît-il en ébauchant un sourire convenu.


  À la place de la jeune fille, il savait qu’il aurait été encore plus virulent qu’elle, contre l’Aderoch. On ne pouvait exterminer des milliards d’innocents sous le seul prétexte d’avoir répondu au désir légitime de connaissance!


  —De l’espoir, fit Loreline en écho. Oui, c’est tout ce qu’il nous reste.


  Malgré le drame que vivait Loreline, Valentin n’arrivait pas vraiment à partager son chagrin. Car s’il comprenait sa douleur, il était néanmoins heureux de sa présence à bord du vaisseau. Une surprise aussi inattendue qu’apaisante.


  —Nous venons de pénétrer l’interstice, d’ici deux jours nous serons aux abords de Carthage, la capitale d’Elisium, la planète-mère de l’empire de notre cher chevalier, fit Voman à l’attention de tous.


  Valentin n’aurait su dire s’il y avait du sarcasme dans sa voix. Les humains de cette galaxie étaient bien plus puissants que ceux de la sienne. Si le désir leur en prenait, ils pouvaient très facilement mettre à terre toutes les armées de Siméon en l’espace de quelques jours, voire de quelques heures.


  À présent, les écrans ne montraient plus que le sempiternel ciel rouge évanescent moucheté de nuages bleus de l’interstice. Valentin tourna les talons et sortit de la pièce.


  Loreline resta sur place.


  


  La lumière artificielle de la ville intérieure s’alluma pour proclamer le début d’une nouvelle journée. Allongé sous un drap dans le plus simple appareil, Valentin se frotta les yeux et se redressa sur son lit.


  —Avez-vous passé une agréable nuit, chevalier?


  Loreline se tenait à l’entrée de sa chambre. Elle portait un large plateau où était disposé un petit déjeuner dont l’odeur des tasses fumantes lui mit l’eau à la bouche.


  —Une excellente nuit, demoiselle, vous pouvez vous asseoir et partager mon repas, répondit-il en se prenant au jeu.


  Elle s’assit près de lui et déposa le plateau sur la table de nuit avant de se baisser pour ramasser un caleçon.


  —S’il vous plaît, mon chaste regard ne saurait apercevoir ce qui se cache sous ce drap, dit-elle.


  Valentin eut un large sourire. Cela faisait presque deux jours qu’ils étaient partis et Loreline n’avait plus cherché à le voir. Il avait accepté et compris les obligations de la politique, mais au fond de lui-même, il désespérait de la revoir. À présent, il était convaincu qu’elle tenait quelque peu à lui.


  —Vous parlez ma langue à la perfection, jeune fille, la félicita-t-il.


  Non, seulement elle avait daigné le voir, mais elle en avait profité pour se faire implanter le langage de l’empire. Valentin trouvait délicieux de pouvoir à nouveau s’exprimer dans sa propre langue.


  Parler les idiomes introduits dans sa mémoire était, certes, d’une facilité déconcertante, mais le cerveau savait toujours reconnaître et apprécier, entre toutes les autres, la langue maternelle.


  —Je suis une femme très douée, admit-elle avant d’éclater de rire.


  Cette fois-ci, il ne put résister. Il l’enlaça et la fit culbuter sur le lit.


  —Vous êtes à moi, belle indigène. Vous pouvez crier et hurler, personne ne viendra vous sauver, dit-il d’un ton faussement menaçant.


  —Ai-je demandé à être sauvée? répliqua-t-elle.


  Valentin lança un rugissement et couvrit de baisers fougueux le corps de sa captive. Le goût de sa peau était étrange, plus amer que celui des humaines qu’il avait connues, mais tout autant savoureux.


  La forme de ses seins, de ses hanches et de ses jambes était autant d’appels à la luxure. Il n’avait pas fait l’amour depuis la maison close, sur Elysium et était avide de retrouver ce plaisir intense et dévastateur.


  —C’était la première fois que je faisais ça avec un humain, murmura Loreline une fois leur désir assouvi.


  Valentin lui caressait ses longs cheveux. Sa tête reposant sur son torse, il était ravi de la chance qu’il avait eue de rencontrer une femme de ce calibre. Il savait que ce moment était unique et voulait en garder à jamais des souvenirs puissants.


  —Et alors?


  Loreline haussa les épaules.


  —Presque aussi bon que le pire de mes amants elosans.


  Valentin secoua la tête et se rehaussa violemment, avant d’attraper Loreline par les hanches et de reprendre les «hostilités».


  


  Le vaisseau kris venait d’entrer dans l’orbite d’Elysium. Valentin se tenait aux côtés de Milo Nyson et de sa garde rapprochée. Les Elosans qui étaient plus nombreux à bord leur avaient laissé le soin du commandement du vaisseau pour se préparer à leur rencontre avec le maître de cet empire.


  —Une bien belle planète, admira Milo Nyson.


  Son regard puissant était plongé dans l’image holographique étalée devant lui. Il avait connu des mondes bien plus étranges et merveilleux que cette simple boule bleutée et marron, en cela très proche de la configuration de la Terre, mais il savait qu’il y avait là des personnes issues de la même race que lui.


  Il avait l’impression d’accomplir un geste capital pour son espèce. Il allait réunir la famille, après des millénaires de séparation. Les brebis égarées allaient pouvoir rentrer au bercail.


  —Une parmi tant d’autres, le corrigea Valentin.


  Il était agacé par le comportement paternaliste de Nyson. L’homme était trop aimable pour être honnête. Même si tout portait à croire qu’il n’y avait rien à craindre de la future association entre l’empire, la Nyson et les Elosans, Valentin savait que les accords se faisaient toujours à l’avantage des plus forts. Quoi qu’en dise Nyson, sa compagnie à elle seule pouvait abattre toute la flotte de l’empire si l’envie lui en prenait.


  Une navette de reconnaissance approcha du vaisseau kris. Valentin reconnut aussitôt une nef appartenant à l’armée des Tigres. Un sourire sardonique illumina ses traits; il imaginait la tête des soldats de l’empereur quand ils le verraient aller à leur rencontre.


  Quelques minutes plus tard, Voman ouvrit une des soutes, et la nef impériale y pénétra dans le silence le plus complet. La soute se referma. La lumière s’alluma. Et la gravité artificielle se ranima.


  Tous les humains, hormis Valentin, assistaient au spectacle depuis la salle de commandement.


  La porte de la nef s’ouvrit. Une passerelle se déplia pour toucher le sol métallique. Lentement, prenant garde à surveiller leur avancée, des soldats du Tigre apparurent, vêtus de combinaisons spatiales.


  Caché dans le renfoncement de la soute, Valentin esquissa un sourire.


  —Il est temps pour vous d’y aller, fit Loreline d’un ton froid et autoritaire.


  Valentin approuva de la tête. Il s’avança vers la lumière les deux mains haut levées vers le plafond.


  —Ne tirez pas! Vous n’avez rien à craindre!


  La dizaine de soldats déjà sortis se figèrent et le mirent aussitôt en joue.


  Valentin s’arrêta, se gardant bien de tout geste incontrôlé. Il pouvait comprendre le stress qui habitait les soldats du Tigre. Les Kris étaient à l’origine de la pire tragédie qu’ait vécue l’empire. Se pouvait-il qu’ils soient revenus avec leur horde de monstres?


  Caché derrière le masque de sa combinaison, un soldat s’approcha de Valentin, puis s’arrêta à moins d’un mètre de lui. Les Elosans restaient cachés dans le couloir menant à la soute.


  —Chevalier Trolheim? s’étonna le soldat.


  —Vous pouvez enlever vos combinaisons. L’air est tout à fait respirable, répondit-il sans bouger les bras.


  Le soldat hésita un instant, parla dans le canal interne de sa combinaison puis enleva son casque.


  —Colonel Verna! C’est un plaisir de vous revoir, s’exclama Valentin.


  Il connaissait ce visage. Un homme dans la quarantaine. Une réputation de dur à cuire, mais aussi de grande intelligence. Il pouvait baisser les bras.


  —Expliquez-vous, fit Verna sans cesser de le tenir en joue.


  —Cela risque d’être assez long et je ne voudrais pas trop faire attendre nos invités, dit Valentin.


  Une délégation elosane, composée uniquement d’hommes, pénétra dans la soute sans se soucier des armes menaçantes des soldats du Tigre.


  —Qui sont-ils? demanda Verna sur le qui-vive.


  Tous les soldats cessèrent de braquer Valentin pour se retourner sur les Elosans.


  —Ces hommes font partie d’une race qui fut, elle aussi, soumise aux Kris. Ils sont venus pacifiquement nous proposer une alliance contre les conflits potentiels.


  Les quatre Elosans s’arrêtèrent près de Valentin. Leurs visages ne trahissaient aucune inquiétude, seulement une certaine fierté.


  Le silence s’installa un long moment. Verna avait pour ordre d’abattre quiconque tenterait de le menacer. Au fond de lui, il était certain d’être parti, avec ses hommes, pour une mission-suicide. Il ne savait quoi penser? Pouvait-il faire confiance à Valentin et laisser ses gens poser pied sur Elysium?


  —Quelles garanties puis-je avoir? demanda le colonel.


  La sueur coulait sur son front. Valentin commençait à trouver la situation de plus en plus inconfortable.


  —Colonel, croyez-vous que vous seriez encore en vie si nous avions voulu vous piéger?


  La voix provenait du fond de la soute.


  Loreline s’avança vers le soldat, médusé par la beauté féline de l’Elosane.


  Verna fit une grimace, puis baissa enfin son arme. Il leva le bras droit et indiqua d’un geste à ses hommes d’en faire autant.


  —Bon retour parmi nous, chevalier Trolheim. J’espère que vos explications convaincront l’empereur, fit le colonel.


  Valentin esquissa un rictus. Il pouvait imaginer quelle avait été la frustration de Siméon quand le vaisseau kris s’était envolé pour disparaître dans l’espace intersidéral sans le moindre préavis. Mais à présent son jouet était de retour.


  —Je n’en doute pas, mon colonel, répondit simplement Valentin.


  


  La nuit était tombée sur Carthage. La cité des empereurs depuis l’aube des temps. Les lustres en cristal suspendus au sommet de la voûte de la salle impériale éclairaient tout l’espace d’une douce lumière.


  Assis sur son trône posé sur une estrade majestueuse à l’extrémité de la salle, Siméon tentait de juguler son excitation en tapotant des doigts les bras capitonnés de son siège. Sa couronne sur sa tête.


  Il n’arrivait pas à croire à sa chance retrouvée. Il avait tant espéré pouvoir vivre un jour un événement qui le sortirait de la morne destinée qui l’attendait que, le moment tant attendu enfin arrivé, il ne craignait plus qu’une seule chose: être déçu.


  Des laquais frappèrent le sol de la salle d’apparat pour annoncer l’arrivée des invités. Les hautes doubles portes taillées dans le bois le plus précieux s’ouvrirent sans un bruit.


  La délégation venue du fin fond de l’Univers s’approcha d’un pas martial. Des hommes morphologiquement identiques aux êtres humains, si ce n’était leur peau rouge comme du sang frais. Leurs vêtements étranges dénotaient un goût évident pour les belles matières et une recherche esthétique. Il émanait de leur prestance un sentiment de noblesse qui signifiait immédiatement leur haute naissance.


  Au milieu de ce groupe de dix hommes, ou plutôt encadrée par ceux-ci, une femme aux traits magnifiques, coiffée de façon stricte, plongeait son regard dans le sien. Siméon comprit aussitôt que c’était cette inconnue qui détenait le pouvoir sur ces gens.


  La délégation s’arrêta à moins de six mètres du trône. Les hommes s’écartèrent et Loreline s’avança pour se retrouver à moins d’un mètre du premier homme de l’empire.


  Siméon ne bougea pas d’un pouce. Il était subjugué par cette apparition.


  —Votre Seigneurie, permettez-moi de me présenter. Je me nomme Loreline Donbassao Hiluinas. Je suis chargée de vous faire une proposition de paix entre nos deux races, dit-elle sans le moindre accent étranger.


  Siméon hocha lentement la tête. Il avait passé les quatre heures précédant cet entretien à parlementer avec ses plus proches conseillers, pour essayer de comprendre la situation.


  Si seulement le chevalier Trolheim avait pu faire partie de la discussion, avait-il regretté en apprenant que l’homme était resté sur le vaisseau kris.


  —Pourquoi faire la paix alors que nous ne sommes pas en guerre? demanda-t-il avec juste ce qu’il fallait d’ironie.


  Loreline resta impassible.


  —L’Univers est bien plus vaste que vous ne pouvez l’imaginer. Des milliers de races se partagent des parcelles de cet espace. Même si l’Aderoch veille à cette expansion, il est dorénavant clair qu’une guerre entre nos divers peuples ne saurait tarder.


  Siméon ne put s’empêcher de frotter sa courte barbe. Il n’avait aucune idée de ce que pouvait être l’Aderoch.


  Un guide suprême comme le rhado? Un militaire? Un politique? Un mythe? Mais il ne pouvait faire preuve de tant d’ignorance. Il devait faire confiance, ou pas…


  —En ce sens, j’accepte de commencer des négociations pour formuler un traité de paix avec ceux de votre race, mais en préambule à cela, je souhaiterais un geste de bonne volonté de votre part: me rendre mes trois soldats disparus dans le vaisseau kris.


  Le visage de Loreline s’empreint de tristesse. Des centaines de paires d’yeux, alignées le long du couloir, guettaient sa réponse.


  —Malheureusement, deux d’entre eux ont perdu la vie sur des mondes hostiles. Seul le chevalier Valentin Trolheim a pu survivre. Si vous le permettez, il vous racontera lui-même son voyage jusqu’à notre empire.


  Siméon se doutait de cette réponse. S’il était triste pour le chevalier Voman, il l’était beaucoup moins pour le lord de Washington. Liam Sullivan n’était pas le pire des bougres, mais sa mort lavait l’affront de son impudence.


  —Qu’il en soit donc fait ainsi. Vous pouvez d’ores et déjà vous considérer comme mes invités. Tous vos gens seront logés dans mon propre palais. Sachez que tous vos désirs seront désormais des ordres, dit Siméon en usant des formules de politesse habituelles.


  Loreline lui adressa un sourire qui lui remua les entrailles.


  —Nous vous en remercions grandement, empereur. Nous espérons arriver le plus rapidement possible à un accord et ainsi pouvoir vous inviter en personne à visiter notre empire, répondit-elle.


  Les musiciens qui attendaient sur une petite estrade sur la gauche de l’allée se mirent à jouer, vu les circonstances, un morceau solennel.


  Siméon se leva et tendit la main à son invitée. Loreline la prit dans la sienne et ils redescendirent la longue salle sous les regards attentifs des nobles de l’empire.


  XXIII


  Une chose était certaine, depuis mon arrivée sur Terre, j’étais traité avec tous les égards dus à mon rang.


  Comme l’avait étonnamment présagé Vernon Hitushi, le réalisateur du jeu holovisé, le souvenir de mon séjour chez les Hellenides n’était plus aussi cuisant à mon esprit. J’arrivais même à me surprendre en train de sourire quand je racontais ma mésaventure à mes nouveaux amis.


  Cela faisait près d’une semaine que j’étais l’invité spécial du gouverneur de la Terre, Shandra Bizuiti. Un homme originaire du continent indien où je me trouvais désormais.


  J’avais pris possession de l’un de leurs fabuleux palais qui dataient de l’époque pré-spatiale. Ce fut vraiment un sentiment étrange que de me retrouver confronté à une œuvre aussi ancienne, façonnée par des mains qui étaient déjà réduites en poussière avant que la simple pensée de quitter la Terre puisse exister.


  —… Ainsi vous avez eu beaucoup de chance de tomber sur cet Elosan. Sans lui, les Harpies n’auraient fait de vous qu’une bouchée, me dit une élégante jeune femme.


  Elle se disait journaliste, mais j’avais plutôt l’impression qu’elle travaillait pour le gouvernement terrien.


  —Oui, ce fut un des pires moments de ma vie. Mais passons à autre chose, parlez-moi de vous, répondis-je.


  J’avais accepté cet entretien parce qu’elle était une femme et la plus belle des journalistes qu’on m’avait proposé de rencontrer. J’avais déjà tout raconté de mon histoire à ce brave Yang Xiao, puis à maintes reprises devant des représentants du Sénat, du Parlement et autres organes administratifs terriens. Chaque fois, chacune des assemblées avait été sous le choc de mes révélations; et surtout à cause de ce fameux visage représenté sur toutes nos pièces de monnaie.


  —Que puis-je vous dire? Ma vie est d’une affreuse banalité en comparaison de la vôtre, commença-t-elle.


  —Rien ici n’est banal pour moi. Manger dans un restaurant, commander des objets aussi inutiles et coûteux sur votre réseau virtuel. Regarder des films, écouter de la musique grâce à des écouteurs, et je ne vous parle que du matériel. Quant aux femmes de la Terre, elles n’ont rien en commun avec celles de mon monde.


  Elle sourit et se rapprocha de moi.


  —Insinuez-vous que vous trouvez notre liberté d’action et de pensée plus attirante que celle de simples femmes incultes sous le joug de leur époux tout-puissant? dit-elle en faisant référence à la position de nos femmes dans l’empire.


  Je me rapprochai moi aussi.


  —On peut dire ça comme ça.


  J’allais enfin avoir le droit de me rassasier de ce corps si attirant et de cette faconde si subtile.


  —Alors je vais certainement vous décevoir, mais je suis une femme mariée et je tiens à mon engagement.


  Je serrai le poing et poussai un léger grognement de déception. Je n’avais toujours pas fait l’amour depuis mes derniers ébats avec Junal. Rarement étais-je resté abstinent aussi longtemps.


  —La vie est mal faite, que voulez-vous que je vous dise, répondis-je en me penchant en avant.


  Je repris un verre de rhum et le remplis à moitié. Par la fenêtre, je me mis à contempler le magnifique spectacle de la végétation du Pendjab. Par-delà un parc débordant de fleurs, de massifs arborescents, irrigués par une multitude de petits canaux émergeant de vasques, de fontaines, la vaste étendue de champs de blé ondulant en vagues soyeuses. Un régal pour les yeux. L’intérieur du palais était tout aussi somptueux. Toutes les ornementations semblaient sculptées dans de la dentelle. Chaque détail peint de couleurs vives éclaboussant de lumière les différentes salles.


  Mais en ce moment, je n’avais plus le cœur à apprécier ces belles choses.


  —Ne faites pas cette tête. Vous êtes plutôt bel homme pour un sauvage, me dit-elle en se levant.


  Je compris que notre entretien était terminé. Deux heures de délices à parler de moi et de mon empire. La journée ne pouvait pas finir ainsi.


  —Peut-être pourriez-vous m’emmener dans une maison close. Je crois savoir qu’il en existe de nombreuses sur Terre.


  Mina, car tel était son nom, leva les yeux au ciel.


  —Vous êtes un homme tout à fait charmant, lord Sullivan, et j’ai été ravi d’avoir eu l’honneur de m’entretenir avec vous, néanmoins une chose est certaine, vous avez une bien piètre image de la femme.


  Le pire était qu’il n’y avait aucune méchanceté dans le ton de sa voix. Seulement le résultat d’une simple constatation. J’étais un sauvage et je ne pouvais donc qu’agir en sauvage!


  Je l’aurais bien giflée, si je n’avais craint de perdre tout le respect de mes hôtes attentionnés.


  Je fis juste un sourire désolé et finis d’un trait mon verre de rhum, sans pouvoir m’empêcher de fixer les fines jambes de Mina qui sortait du salon.


  Une fois seul, je me levai et me postai à la fenêtre. L’air frais de ce début de soirée me fit beaucoup de bien. Quand je sentis une main câline sur mon épaule, j’en vins à penser, l’espace d’un éclair, que c’était Mina qui revenait pour se donner à moi. Mais non, ce n’était qu’une de mes domestiques indiennes.


  Je n’eus pas à dire un mot. Elle fit glisser délicatement ses mains sur mon corps et s’arrêta là où je le souhaitais.


  Après tout, la soirée était loin d’être gâchée, me dis-je alors qu’une seconde domestique pénétrait dans la pièce.


  


  —Je ne sais comment vous remercier, dis-je.


  Nous nous trouvions sur la terrasse du palais. Le soleil était encore caché derrière la montagne, mais la clarté de l’aube éclairait déjà la vallée.


  —Ne me remerciez pas. Je n’ai rien à voir avec cette décision. Un jour, il faudra que je vous explique que les femmes ne sont pas une marchandise, dit Mae Suschin.


  Elle était la conseillère du gouverneur. Une très belle femme qui malgré son âge avait gardé une beauté envoûtante.


  —Je n’ai jamais prétendu qu’il devait en être ainsi.


  Je savais que sur Terre, la prostitution était bannie et passible d’emprisonnement. Mais comment expliquer à cette femme que dans le monde d’où je venais la notion de mal était tout à fait différente de la sienne? L’injustice des classes était la base de notre société.


  Pour moi il n’y avait rien de choquant de profiter de ce que ma richesse et mon statut me permettaient.


  Notre empire fonctionnait ainsi depuis des millénaires et, malgré ses défauts, il était plutôt stable et permettait à un certain nombre d’entre nous de vivre dans des conditions de vie fort agréables. Les autres n’avaient qu’à espérer une vie meilleure après la mort…


  Mae secoua la tête et souffla un grand coup, avant de me regarder droit dans les yeux.


  —Bien, monsieur Sullivan, j’espère que nous pouvons compter sur vous? dit-elle en oubliant mon titre.


  Je n’aimais pas ses façons. Je voyais bien qu’elle me détestait et qu’elle exécrait la société que je leur avais décrite, aussi n’avais-je guère envie de lui être agréable.


  —Jusqu’à présent je n’ai pas à me plaindre de vos services, répondis-je.


  Un tic facial agita Mae Suschin. Je compris que je venais de marquer un point. Nul doute que notre entretien était dûment surveillé par toutes sortes de caméras et que ses supérieurs tenaient plus que tout à ma coopération.


  —Il n’y a aucune raison qu’il en soit autrement, essaya-t-elle de se rattraper.


  Je la regardai en silence tout en savourant mon petit déjeuner. Je pouvais lire l’angoisse dans chacun de ses plus infimes gestes. Si je décidais de changer d’avis, tous leurs espoirs s’envoleraient sur-le-champ.


  —J’y compte bien. Alors quand devrai-je témoigner?


  Les traits de Mae se décontractèrent aussitôt. Un oiseau aux plumes multicolores traversa le ciel, alors que le soleil commençait à faire son apparition au-dessus de la montagne. Une douce chaleur nous enveloppait progressivement.


  —Demain. Vous n’avez rien à craindre. Nos services vont s’occuper de tout. Puis, une fois votre déposition faite devant le juge, nous tiendrons notre promesse et vous retournerez dans votre royaume le plus rapidement possible, dit-elle en me répétant ce que je savais déjà.


  Tout était parfait. Je ne redoutais en rien l’audience du lendemain; une simple formalité. Ensuite, je n’aurais plus qu’à compter les jours jusqu’à mon retour sur Washington et retrouver les douces caresses de ma bien-aimée.


  Elle reprit la conversation de la veille et me fit parler deux heures durant de mon empire. Me posant les sempiternelles questions sur la religion, les divers organismes de pouvoir, les noms de ses représentants.


  Il m’était agréable de jouer le jeu. Je n’avais rien à cacher et prenais un malin plaisir à voir le visage de Mae se contracter aux anecdotes que je lui narrais, et que je n’aurais jamais osé raconter à aucune femme de mon empire.


  Je n’aimais pas cette femme et elle me le rendait bien.


  


  Le lendemain de cette dernière entrevue, je fus transporté en jet, à travers tout le continent, pour me retrouver à Beijing pour l’un des procès les plus médiatisés du moment.


  L’État terrien contre la Nyson.


  Une affaire qui avait déplacé nombre de journalistes de la Terre, mais aussi d’autres planètes. De nombreuses races étaient attroupées devant le portail du palais de justice quand mon hover-car se posa dans la cour.


  Un brouhaha insupportable assaillit mes oreilles. Des questions de toutes sortes qui se mêlaient les unes aux autres.


  D’une main ferme, Mae me poussa dans le dos pour monter le plus vite possible les marches du palais. Le bâtiment était de belle facture, son architecture, proche de celle de mon empire.


  Des dizaines de gardes nous attendaient dans la salle des pas perdus. Je fus conduit à travers un dédale de couloirs et arrivai enfin dans une salle attenante à la grande salle d’audience.


  —Vous avez bien compris? me dit Mae pour la centième fois. Vous n’aurez qu’à répondre aux questions du procureur et dire seulement toute la vérité. Quoi que vous dise l’avocat de la Nyson, il vous suffit juste de ne dire que la vérité. Du moins la même que vous nous avez dite.


  Je ne la regardais pas. Elle me prenait vraiment pour un novice. Même si le système juridique de la Terre n’avait rien à voir avec le nôtre, les motivations étaient les mêmes et les techniques de défense ou d’accusation tout aussi tordues que chez nous.


  —Il n’y a qu’une seule vérité, c’est celle-là que je dirai. Maintenant si vous pouviez me laisser tranquille.


  Mae pinça les lèvres. Je pris un malin plaisir à lui sourire benoîtement. Elle se leva et se força à sourire.


  —Ce fut un plaisir que de vous connaître, lord Sullivan, dit-elle en me tendant la main.


  Je la lui serrai sans conviction, trouvant lamentable cette tentative de se montrer enfin respectueuse de mon titre à la veille de mon audition.


  Elle quitta la pièce et me laissa seul avec mes pensées.


  J’étais habillé d’un de leurs costumes de circonstance. Je portais une de leurs cravates! Un morceau de tissu ridicule plié en un nœud coulissant au niveau du cou. Rien de tel pour mourir étranglé en cas d’affrontement avec un ennemi!


  Je dus attendre près d’une demi-heure avant que la porte menant à la salle d’audience ne s’ouvre. C’était enfin à mon tour de déposer.


  Je remontai les deux travées longues de quelque vingt mètres où près de deux cents invités triés sur le volet assistaient au procès de la Nyson.


  La cour se tenait derrière une estrade et portait des perruques sur le crâne. Le juge me demanda de prêter serment, puis il me fit asseoir à l’emplacement réservé aux témoins.


  Le procurateur représentant de l’État terrien se leva de sa table et s’avança vers moi. Il était bel homme et possédait une assurance évidente.


  —Pour clarifier la situation, lord Sullivan, je vous prierai de nous expliquer en quelques minutes qui vous êtes et, surtout, de quelle manière vous avez quitté votre empire pour finalement arriver sur notre Terre.


  Je me raclai la gorge et fis volontiers ce que l’on me demandait. Je commençai par leur parler de ma vie, de ma naissance et de mes parents, tentant de me montrer sous mon meilleur jour. Mais au bout de cinq minutes, je fus coupé par le juge qui m’ordonna d’abréger mes propos. Je m’excusai d’un sourire, tout en le maudissant intérieurement.


  Je passai donc sous silence la plupart de mes hauts faits pour en venir à Endélaor et à la découverte du vaisseau kris, puis à mon rapt par les hommes de la Nyson, et enfin à la tentative de mort holovisuelle par une de leurs employés, Isobal.


  De grands yeux emplis d’admiration et de stupeur me faisaient face. J’avais touché l’assistance et, à n’en point douter, les milliards de spectateurs qui suivaient la retransmission du procès sur leurs différents médias.


  Le procureur commença alors à me poser des questions pernicieuses à l’encontre de la Nyson, montrant en quoi j’avais été manipulé, et en quoi notre empire avait été spolié depuis des années, en toute illégalité.


  Je répondis en toute franchise comme j’en avais fait la promesse. Les charges étaient accablantes. Je ne voyais pas comment la Nyson pourrait s’en sortir.


  Quand le procureur eut fini, le juge demanda à l’avocat de la défense de bien vouloir poser ses questions. C’était une avocate en l’occurrence, une très belle femme aux lèvres pulpeuses qui ne demandaient qu’à être embrassées.


  —Vous dites avoir été kidnappé par des hommes travaillant pour la Nyson Compagnie, n’est-ce pas?


  —Oui, c’est le cas, répondis-je.


  L’avocate se rapprocha lentement de moi, tout en prenant soin de laisser une partie de son visage visible par le juge.


  —Mais pourquoi?


  —Pourquoi quoi? répliquai-je en jetant un regard vers le procureur.


  L’homme fit un geste de la main m’indiquant de ne pas m’inquiéter.


  —Pourquoi ne vous ont-ils pas tué? Pourquoi vous ont-ils gardé en vie, vous ont-ils fait visiter leur station Éden? Pourquoi ont-ils averti les autorités compétentes qu’une de leurs employés vous avait vendu pour un jeu holovisé, et pourquoi vous avoir sauvé la vie, une nouvelle fois, alors qu’il aurait été plus simple pour eux de vous éliminer dès le début?


  Je ne comprenais pas où elle voulait en venir.


  —Je n’ai jamais dit que c’étaient des meurtriers, uniquement qu’ils m’ont kidnappé.


  —Soit, concéda l’avocate en se retournant, s’écartant de moi pour faire face au public et aux caméras qui filmaient le procès. Eh bien, je prétends que vous mentez. Je ne tarderai pas à le prouver si seulement la cour veut bien me laisser le temps de vous l’expliquer.


  Le juge se rehaussa dans son siège.


  —Faites, faites! dit-il en effectuant un grand geste de sa main droite.


  L’avocate marcha lentement sur le parquet luisant du prétoire et, d’une voix sereine, elle reprit:


  —Milo Nyson est un homme d’affaires et en aucune façon il ne se livrerait à des trafics réprouvés par les lois régissant les planètes humaines. Cela étant, rien ne lui interdit de financer des expéditions dans le but de découvrir de nouvelles planètes. C’est exactement ce qu’il a fait. (Elle prit le temps d’un silence et ajouta:) Et qu’il a réussi.


  —Pour mieux nous voler! la coupai-je en secouant la tête.


  Le juge me foudroya du regard.


  —Vous parlerez quand vous aurez la parole, m’admonesta-t-il.


  L’imbécile! Il avait de la chance de ne pas être dans ma juridiction. Sa tête n’aurait pas tardé à être pendue au bout d’une corde!


  —Les explorateurs de la Nyson ont fait part de leur découverte de cet empire à notre président Milo, qui dès lors n’a eu qu’un seul but: nouer des contacts avec cette civilisation et servir d’ambassadeur humain auprès d’eux.


  —Foutaises! m’exclamai-je.


  —Nyson n’était qu’un simple voleur. Rien de plus! hurlai-je.


  Le juge me foudroya à nouveau du regard, mais je baissai la tête en signe de compréhension.


  —Avez-vous des preuves de ce que vous avancez? demanda le juge à l’avocate.


  —Nous en aurons très bientôt, car, ceci expliquant cela, M. Milo Nyson lui-même vient de partir avec le second émissaire de cet empire pour finaliser un traité de paix entre leur empire et celui des humains de cette galaxie.


  L’image de Valentin Trolheim me vint à l’esprit. La petite crapule s’en était sortie! Et en plus, il me mettait en porte à faux! Il ne perdait rien pour attendre.


  —Rien ne prouve ces dires! fit le procureur en se levant.


  —Rasseyez-vous! tonna le juge.


  Le procureur rajusta violemment sa cravate et se rassit, les lèvres serrées, le regard venimeux. Des exclamations d’étonnement, mais aussi de plaisir se firent entendre parmi l’assistance.


  —Mais que notre cher ami se rassure, nous avons des preuves, répondit l’avocate. Ou plutôt un témoin qui pourra nous raconter ce que le second ambassadeur de cet empire était venu nous proposer. Je n’ai plus de questions à poser au témoin.


  —Très bien, fit le juge. Monsieur Liam Sullivan, vous pouvez aller vous rasseoir.


  Je trouvai une place juste derrière la table où se trouvaient le procureur et ses assistants.


  —Le témoin de la Nyson peut entrer à présent, déclama le juge.


  Comme toute l’assistance, je me retournai sur mon siège et aperçus un homme à la peau rouge remonter la travée.


  —L’ambassadeur elosan, souffla le procureur. On est foutus!


  Et il avait raison. L’Elosan répéta exactement ce que l’avocate avait dit.


  Le Chevalier des Étoiles Valentin Trolheim serait venu leur demander à eux-mêmes et aux gens de la Nyson de signer un traité avec son peuple. Comment aurais-je pu prouver que c’était uniquement le fait d’une initiative personnelle de cet impétueux chevalier et non de la part de notre empereur SiméonIII?


  Aux regards que me jetèrent bon nombre de personnes, je compris que, par un revirement total, de victime j’étais devenu menteur. Un traître à ma patrie! C’était une honte.


  Je quittai la salle sans attendre la fin de tous les débats.


  Mae Suschin m’attendait dans la salle des pas perdus. Elle me traîna jusqu’à un hover-car.


  —Tout ceci est faux. Valentin Trolheim n’agit que pour son propre compte. Je ne suis pas un menteur, et…


  —Nous savons tout cela. L’argent corrompt bien des esprits. Votre petit chevalier y a succombé comme tant d’autres avant lui, me coupa Mae.


  Elle était abattue. Toute la tension qui l’avait habitée ces derniers jours avait disparu. Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même.


  L’hover-car entama son ascension dans le ciel de Beijing. Nous survolâmes la Cité interdite.


  —Qu’est-ce que vous comptez faire? demandai-je, mal à l’aise.


  —Attendre le retour de Milo Nyson. Nous aviserons sur la conduite à tenir en fonction de la véracité de ses propos. Mais il y a fort à parier que votre empereur validera tous ses dires.


  Je ne pouvais qu’approuver cette analyse. Siméon comprendrait qu’il ne pourrait rien contre les forces venues de l’extérieur.


  L’hover-car quitta la ville, accéléra et nous nous retrouvâmes au-dessus de l’océan.


  —Que comptez-vous faire de moi?


  Le projet initial était de gagner le procès et d’obliger la Nyson à donner les coordonnées de l’empire. À présent, les choses s’avéraient fort différentes. Le gouvernement terrien n’avait aucun moyen de les forcer à coopérer avec eux.


  —Nous tiendrons notre promesse. Nous vous renverrons dans votre empire, mais pour cela il faudra attendre le retour de Milo Nyson. Pour l’instant, nous retournons au palais.


  Je hochai la tête. Le palais était un lieu de repos idéal. J’espérais juste qu’on m’enverrait encore des filles de joie remplir mes nuits de tendres passions.


  XXIV


  Une semaine était passée. Valentin marchait le long des couloirs du palais de l’empereur. Il avait fait cela maintes et maintes fois, mais il comprenait que c’était l’une des dernières.


  La douce lumière qui passait à travers les hautes fenêtres et les rideaux de dentelle lui réchauffait le cœur. Il se sentait serein. Il avait fait son devoir et n’avait pas à rougir de ses actes.


  Il parvint devant une grande porte. Deux gardes le saluèrent et le firent entrer avant de se retirer.


  SiméonIII se trouvait debout devant la bibliothèque qui tapissait tout un pan de mur.


  —Nous allons entrer dans l’Histoire, chevalier, fit l’empereur sans se retourner.


  Valentin se rapprocha lentement.


  —Vous allez entrer dans l’Histoire. Les livres ne se souviennent que des dirigeants.


  Siméon se retourna et vint poser une main affectueuse sur l’épaule de Valentin.


  —Je vous suis très reconnaissant pour tout ce que vous avez fait. Grâce à vous nous allons pouvoir bâtir un nouvel empire, bien plus stable et plus puissant que celui que nous connaissons. Avec les Elosans et les humains de la Nyson, nous serons à l’abri d’une attaque extérieure. Grâce à leurs armes qui sont déjà en train d’arriver dans les casernes de mes soldats du Tigre, le rhado et ses fidèles n’ont qu’à bien se tenir. L’Église aposthénique n’en a plus pour longtemps avant que ces thèses ne soient totalement discréditées par l’émergence de nouvelles sources d’information.


  Valentin se réjouissait lui aussi du déclin probable de cette Église. Mais à l’inverse de Siméon, il avait découvert que même dans les mondes civilisés, les croyances en un surnaturel persistaient largement. Le concept d’une vie après la mort était très répandu dans tous les milieux sociaux.


  —Et l’empire? Pourra-t-il survivre en l’état? demanda-t-il.


  Siméon lui sourit tandis qu’il se dirigeait vers une fenêtre.


  —Il est fort probable que je sois le dernier empereur. Mon fils est un fanatique. Ni la Nyson, ni les Elosans ne permettront que ce petit avorton détienne les rênes du pouvoir. Je suppose que nous trouverons un moyen de faire élire un conseil des mondes ou tout autre organisme plus démocratique que le nôtre.


  Valentin se tint en retrait. Lui qui aurait donné sa vie pour l’empire était là à l’écouter énoncer la mise à mort de ce même empire, sans sourciller.


  —Cela n’a pas l’air de vous affecter plus que ça? s’étonna-t-il, bien que sachant que cette question, il se la posait aussi à lui-même.


  Siméon garda le silence un long moment avant de répondre:


  —J’ai longtemps cru que seul notre système pouvait permettre à l’humanité de durer. Mais l’arrivée de la Nyson a changé toute la donne. L’humanité peut évoluer sans pour autant sombrer dans le chaos.


  Il refit une longue pause. Valentin était arrivé peu ou prou à cette même analyse. Il ne servait plus à rien de défendre un modèle qui allait être submergé par la modernité des humains de la Terre.


  —Et ces autres races! Je n’aurais jamais cru qu’elles puissent réellement exister. Des milliers, des millions de civilisations représentant des milliards de milliards d’individus grouillant à travers tout l’Univers. Un jour ou l’autre notre empire aurait été découvert. Sans l’aide d’armes appropriées nous aurions été des proies ô combien faciles.


  Valentin se rapprocha de Siméon. Derrière ces paroles sensées, il discernait une note de nostalgie et de fatalisme. La roue du changement venait de se remettre en marche. Ce n’étaient pas les décisions d’un homme qui pourraient l’arrêter.


  —Vous avez fait le bon choix, empereur. Vous avez sauvegardé l’essentiel. L’union de l’empire. Une tentative de rébellion contre la Nyson n’aurait fait que rouvrir les dissensions qui règnent entre les différentes familles de l’empire. Ce traité de paix est la meilleure chose qui pouvait nous arriver.


  Siméon lui retourna un regard bienveillant.


  —Êtes-vous toujours décidé à quitter notre empire? demanda-t-il.


  Valentin hocha la tête.


  —Vous me manquerez, chevalier Trolheim.


  


  —Alors ça, c’est complètement dingue! fit Slobodan. Tu te rends compte, toutes les pièces de monnaie de ce foutu empire ont la tronche de Klark Alister gravée dessus!


  Valentin venait de pénétrer dans l’auberge.


  —Tiens, le chevalier! lança Frolin. Viens t’asseoir avec nous.


  Toute l’auberge avait été réservée par la Nyson. La salle était remplie d’hommes et de femmes à la solde de Milo Nyson. Une odeur de cigarettes empestait l’air. Un groupe local jouait des mélodies folkloriques pour la plus grande joie de tous.


  Valentin se faufila entre les tables et vint s’asseoir près de Frolin.


  —Il paraît que vous n’étiez même pas au courant de qui était Alister, demanda ce dernier d’un air moqueur.


  D’un geste aérien, Valentin se débarrassa de sa cape, la plia soigneusement avant de la poser sur le dossier de son siège.


  Tout le monde ne parlait que de ça. Klark Alister. Le héros de légende.


  —Cela est vrai. Un peuple doit savoir oublier son passé pour aller de l’avant, répondit-il avant de boire le verre que Malmont venait de lui servir.


  Les rires fusèrent, y compris celui de Frolin.


  —T’es vraiment un marrant, comme type. Je comprends pourquoi toutes les minettes en pincent pour toi! fit Garstroem.


  Valentin ébaucha un rictus et changea aussitôt de sujet. Ces hommes étaient à moitié ivres et n’attendaient que son consentement pour se vautrer dans des débats salaces.


  —Parlez-moi de cet homme, Klark Alister. Qui était-il?


  Les rires cessèrent. Frolin reprit la parole.


  —C’était il y a des milliers d’années. La Terre était enfermée dans son système solaire par les Falans, une race aujourd’hui disparue. Cet Alister est le premier à avoir réussi à quitter le système pour on ne savait quelle destination, jusqu’à présent. Mais ce que tout bon humain doit savoir, c’est qu’il est revenu mille ans plus tard et a annoncé aux Terriens qu’ils pouvaient reprendre leur expansion dans la galaxie. Les Falans avaient disparu.


  Valentin s’était déjà renseigné auprès de Milo Nyson dès que ce dernier avait fait le rapprochement entre cette figure qui se trouvait sur leurs pièces de monnaie et Klark Alister.


  Il avait aussi consulté leurs archivistes qui, après deux jours de recherche, avaient découvert qu’effectivement un certain Klark Alister faisait partie de légendes remontant à des milliers d’années. On avait retrouvé des traces de son mythe sur quelques planètes, et particulièrement sur Hyperboréa qui détenait l’une des plus anciennes et fameuses bibliothèques de l’empire.


  Valentin, quant à lui, ne connaissait que la légende de Jonathan Carver, dit le Sorcier. Un soi-disant despote qui aurait soumis son peuple à toutes sortes de maléfices magiques. Personne n’y croyait vraiment. Mais si Klark Alister avait vraiment existé, et si c’était son effigie qui avait été utilisée pour identifier les pièces de monnaie, alors, peut-être, Carver avait-il existé lui aussi… Et sa magie…


  —Comment Alister aurait-il pu vivre mille ans? dit-il d’un air moqueur. Ne me dites pas que vous croyez à ces légendes.


  Malgré son trop-plein d’alcool et son regard semi-vitreux, Frolin reprit une certaine assurance.


  —Détrompe-toi, mon ami. Il a bien existé et vécu plus de mille ans. Il était inféodé aux Falans jusqu’à ce que survienne l’Aderoch qui les annihila tous. Et ce pauvre Alister avec.


  C’était exactement ce que lui avait dit Nyson. Valentin finit sa bière d’un trait et se leva.


  —Vous m’excuserez, mais j’ai eu une longue journée, j’ai besoin de repos.


  Les hommes attablés se moquèrent gentiment de lui et de sa capacité à tenir l’alcool, mais ils le laissèrent partir et l’oublièrent bien vite tant leur esprit n’était obnubilé que par la gaudriole.


  Valentin monta les quatre étages de l’auberge, mit la clé dans la serrure et entra dans sa modeste chambre. Il serrait les lèvres.


  Les conseillers de Siméon l’avaient averti que depuis son retour, la jalousie de certains avait fait colporter sur son compte quantité de calomnies et vilenies. Ils l’avaient assuré de la protection des gardes impériaux où qu’il soit, cependant ils avaient estimé qu’il serait mieux pour tout le monde qu’il se fasse le plus discret possible.


  Valentin avait tout d’abord refusé cette offre, mais quand il avait croisé le regard froid et méprisant de deux Chevaliers des Étoiles dans les couloirs du palais, il avait compris qu’il avait été banni de la confrérie et ne tenta plus de s’imposer.


  


  Des coups frappés à sa porte le réveillèrent. Il jeta un regard par la fenêtre et aperçut une des lunes encore haute dans le ciel nocturne. Il maugréa dans sa barbe et se leva avec la ferme intention de faire passer un mauvais quart d’heure au malotru.


  —Loreline! s’étonna-t-il en ouvrant la porte. Qu’est-ce que vous faites là?


  Elle entra sans demander la permission et alla se poster près de la fenêtre. À la clarté lunaire, il put savourer toute l’élégance de cette femme. Il avait presque oublié à quel point elle était magnifique.


  —Je vais repartir pour Elowan dans l’après-midi. Je sais que vous êtes désormais lié à la Nyson, mais je me suis entretenu avec Milo Nyson. Il est d’accord pour que vous serviez d’émissaire entre eux et mon empire.


  Valentin ouvrit de grands yeux. Il s’était fait une raison sur l’impossibilité de leur liaison. Il ne pourrait plus jamais la revoir. Trop de différence sociale. Sans parler des a priori de leurs peuples réciproques sur le mélange des races.


  —Je n’ai rien d’un diplomate. Je ne crois pas que je puisse être d’une quelconque utilité pour la Nyson ou pour votre empire, dit-il.


  Il n’avait aucune envie de cette mission. Partir pour Elowan, se savoir proche de l’élue de son cœur sans pour autant pouvoir l’approcher autrement que lors de réunions solennelles.


  —Ne vous faites pas plus idiot que vous ne l’êtes! plaisanta-t-elle en venant se coller contre lui. Tout le monde peut comprendre que vous êtes attaché à moi. Milo Nyson n’a que faire de vos services, alors que j’ai tant envie d’être à vos côtés.


  Il n’en croyait pas ses oreilles. Elle parlait de choses si intimes avec tant d’insouciance. Il aurait dû être choqué, mais c’était tout le contraire. Il avait l’impression qu’on venait de lui ôter des épaules le poids d’un cheval.


  Il la prit dans ses bras, plongea son regard dans le sien et lui donna le baiser attendu.


  XXV


  En peu de temps, j’étais devenu une star de tous leurs médias. Malgré la victoire de la Nyson contre l’État terrien, très vite une certaine presse se rangea de mon côté ou plutôt contre les intérêts de la Nyson.


  Comme me l’expliqua Mae, tous ces organes de presse appartenaient aux concurrents directs de la Nyson, trop heureux de tenter de salir la réputation de cette compagnie.


  Même si je n’avais guère besoin d’argent, j’acceptais toutes les offres d’entretiens holovisés pour redorer mon image, mise à mal lors du procès. Nous avions perdu, mais la force de frappe de mes nouveaux amis m’impressionna grandement.


  Favorable à la Nyson, l’opinion publique pencha très vite en ma faveur et commença à demander des comptes à la Nyson. À chaque passage devant une caméra, je prenais bien soin de traîner dans la boue le chevalier Trolheim qui avait usé de ses prérogatives et conclu un contrat sans fondement avec des adversaires des humains: les Elosans.


  N’est-il pas plus normal que mon empire pactise avec le gouvernement terrien plutôt qu’avec une compagnie et une race étrangères à la nôtre?


  Cet appel fut largement entendu. Malgré les nombreux procès que nous assigna la Nyson et les démentis dans sa propre presse, rien n’y fit. La cote de popularité de la Nyson baissa de près de dix pour cent. Tout comme ses actions. Je n’avais aucune notion d’économie avant mon arrivée, mais un seul implant avait suffi à me faire comprendre les rouages économiques du capitalisme.


  —Si ça continue comme ça, la Nyson va bientôt être la proie d’une OPA de la part de Hshuita, Medrai ou encore Cohen-Corval, se réjouit Melinda Holstein.


  C’était une des actrices les plus en vue de la fédération terrienne. Une beauté à couper le souffle et maîtresse en art amoureux. Les drogues nuptiales qu’elle me concoctait multipliaient par mille la puissance de nos orgasmes. C’était un nouveau monde de plaisir qui s’ouvrait à moi.


  —Cela ne serait jamais arrivé dans mon empire, fis-je en souriant.


  —Comment ça?


  Nous étions sur la terrasse de son chalet situé près du lac Léman dans les Alpes.


  —La justice. Ici, les innocents ont une chance de pouvoir être réhabilités.


  Melinda se mit à rire, et vint me déposer un baiser langoureux sur les lèvres.


  —Je t’adore. Tu es une vraie bizarrerie, et Dieu sait que j’en ai croisé des tarés! s’exclama-t-elle.


  Je pris cela pour un compliment.


  —Parle-moi encore de votre système juridique, ajouta-t-elle.


  Melinda adorait m’entendre disserter sur les fondements de notre société. Elle était fascinée par nos réactions et nos modes de vie.


  —Eh bien, ce n’est pas compliqué. Celui qui a le pouvoir a tous les droits. Tous mes sujets me sont redevables et j’ai droit de vie et de mort sur chacun d’entre eux. C’est fort simple, pratique et peu coûteux, assurai-je tranquillement.


  Elle secoua la tête avant de mordre à pleines dents dans une pêche bien mûre.


  —Tu dis ces horreurs avec un tel naturel! C’est incroyable. Et surtout sans aucune once de méchanceté. À l’époque où la Terre comptait des dictateurs de toutes sortes, c’étaient de vraies pourritures sadiques et fières de l’être.


  Je voyais ce qu’elle voulait dire.


  —Ne t’inquiète pas. J’en connais aussi beaucoup comme cela, chez nous. Mais ils ne sont pas la majorité. Il n’y a aucun plaisir à rabaisser des gens qui n’ont déjà rien, continuai-je. Par contre, s’en prendre à nos semblables relève du pur délice.


  Nous appelions cela les intrigues de palais. Alors que nous possédions tous les pouvoirs, nous ne cessions de nous comporter comme des gamins mal élevés envers ceux de notre rang.


  Je repensais au visage du duc de Westminster. Je le revoyais me supplier de ne pas l’envoyer en exil sur Degobas, une planète perdue, peuplée de sauvages. Si vous aviez pu voir sa tête quand je lui appris que je laisserais ses filles en pension chez le baron Von Stroem!


  —Il faudra que tu me racontes ça, mon amour, dit-elle.


  Elle finit de dévorer son fruit, puis s’étira comme un félin sur son fauteuil. J’allais me lever pour me rapprocher d’elle quand mon mémo se mit à biper. J’étais sur le point de l’éteindre quand je découvris le nom de mon correspondant.


  —Et mince, fis-je. (Je jetai un regard désolé à Melinda.) Je suis obligé de décrocher.


  C’était Mae Suschin.


  —Il faut que nous vous parlions.


  Je tapotai du bout des doigts la splendide table en fer forgé sur laquelle nous déjeunions.


  —Aucun problème, chère madame, mais cela attendra demain. J’ai promis à ma belle de…


  Je n’eus pas le temps de finir ma phrase que le bruit d’un hover-car me perturba quelque peu. Melinda sauta de son fauteuil et son escorte personnelle se rua sur elle pour la protéger de leurs corps, tandis qu’un autre la tirait à l’intérieur de l’habitation, vers les sous-sols où se trouvait un bunker.


  Je restai là, mon mémo à la main, observant la scène comme si j’étais un simple élément étranger. Personne ne s’occupait de moi.


  Les gardes se retirèrent dans le salon, puis les volets électroniques se refermèrent telle une guillotine, sécurisant un peu plus l’intérieur de la maison. Je restai seul, en peignoir de bain, à scruter l’horizon. Des soldats bondirent de l’hover-car et foncèrent vers moi.


  Un colonel se posta devant moi et passa son mémo devant mon visage. Un léger clic retentit. Il laissa échapper un sourire.


  —Lord Sullivan, si vous voulez bien me suivre.


  


  —C’était du n’importe quoi! Vous n’aviez aucune raison de faire ça! Maintenant il est clair que ma relation avec Melinda Holstein est foutue! Je ne vous le pardonnerai jamais.


  Mae resta stoïquement les bras croisés devant moi, tandis que l’hover-car s’envolait dans les airs.


  —Arrêtez vos simagrées. Vous n’êtes pas plus amoureux de cette femme que de Martine Masson, Gaelle Nyrup, Maria Marioti, Penelope Ramirez…


  —C’est bon, taisez-vous! la coupai-je.


  J’avais autre chose à faire qu’écouter l’inventaire de mes conquêtes depuis le procès Nyson.


  —Si je pouvais avoir des vêtements! ajoutai-je d’un ton toujours coléreux.


  Je croisai mes jambes et me renfrognai dans le silence. Mae me regarda et émit un petit rire. C’était bien la première fois que je la voyais sourire.


  —Pouvez-vous me dire ce qu’il y a de drôle dans cette situation?!


  Elle mit sa main devant la bouche et baissa les yeux.


  Les soldats qui nous entouraient me regardaient d’un air supérieur qui rajoutait à ma colère.


  —Pardonnez-moi, mais je n’avais pas imaginé que vous ne seriez pas habillé! Il est près de midi en Suisse, s’expliqua-t-elle.


  Je secouai la tête et décidai de tourner la tête vers l’extérieur.


  Nous montions toujours plus haut dans le ciel. Je pouvais désormais voir toute une partie du continent européen.


  —Où allons-nous? demandai-je, ne pouvant croire que cet appareil pouvait naviguer dans l’espace.


  Mais avant qu’elle ne me réponde, j’aperçus un cargo-jet qui volait tranquillement vers nous. Une soute s’ouvrit et notre hover-car y pénétra.


  Dès que je sortis de l’hover-car, j’eus l’heureuse surprise de voir qu’un homme nous attendait, les bras chargés de vêtements. Je remerciai Mae d’un geste formel et me renfermai dans l’habitacle pour me rhabiller.


  Une fois ma cravate ajustée, je ressortis et m’étonnai du peu d’impatience de Mae. À l’inverse de toutes les fois où je l’avais rencontrée, elle semblait soulagée, presque nonchalante.


  —Que me vaut ce petit voyage impromptu? demandai-je enfin.


  Habillé, je redevenais moi-même. Nous pouvions entamer une discussion.


  —Vous allez pouvoir rentrer chez vous, dit-elle.


  Un instant je sentis mon cœur s’emballer. Enfin j’allais rejoindre mes proches et retrouver une vie normale. Mais je compris immédiatement que plus jamais ma vie ne serait normale. Même si l’idée de retourner sur Washington était des plus plaisantes, je savais que très vite je me lasserais de son inertie et ne demanderais qu’à parcourir à nouveau la galaxie à la découverte de nouvelles sensations.


  Que je le veuille ou non, le lord Sullivan d’autrefois n’était plus qu’un souvenir.


  —C’était bien la peine de faire tout ça pour ça. Vous n’auriez pas pu me l’annoncer sur mon mémo?


  J’étais d’autant plus en colère que l’on ne m’avait pas demandé mon avis. Et si j’avais voulu rester sur Terre?


  —Cela fait partie de notre contrat avec la Nyson. Vous cessez de clamer tout haut le mal qu’ils vous ont fait et, en échange, la Nyson se dégage de ses contrats avec votre empire et nous laisse seuls avec les Elosans gérer le futur de votre admission dans le grand schéma universel.


  —Et quand dois-je partir? demandai-je.


  —Dès les prochains jours, mais pour l’instant nous allons vous accompagner sur la Lune. Vous y resterez en transit jusqu’à votre départ, répliqua Mae.


  Nous venions de quitter la grande soute pour intégrer les parties vivables du vaisseau. Je m’arrêtai dans un large couloir et plantai un regard haineux dans les yeux de Mae.


  —Il est hors de question que vous me traitiez comme une simple marchandise. J’exige que vous me renvoyiez sur Terre!


  Un rictus moqueur s’afficha sur les lèvres de Mae.


  —Ou sinon? fit-elle.


  —Ou sinon, j’avertis la presse que vous me tenez en otage et que…


  Je n’eus pas le temps de terminer mes menaces qu’un coup de crosse dans le ventre me tordit en deux et qu’un second dans le dos me jeta à terre.


  —Assez, je crois qu’il a compris, ordonna Mae aux soldats qui venaient de me frapper.


  Le souffle coupé, je me roulai sur le côté et tentai de me redresser sur un coude.


  —N’abusez pas de votre chance, monsieur Sullivan. Ici vous n’êtes rien et je doute que chez vous, vous restiez longtemps quelqu’un d’important. Tant que vous serviez nos intérêts, nous avons été très gentils avec vous, mais désormais, ni le gouvernement terrien, ni la Nyson n’ont envie d’entendre parler de vous. Alors, sachez rester à votre place. Celle d’un bon chien obéissant.


  Il y avait une telle férocité, une telle cruauté dans ses paroles que je ne doutai pas un instant que, dans un autre contexte, elle aurait pu être la pire des impératrices de l’Univers. Je me relevai, et malgré la douleur vivace qui me lançait dans les côtes et le dos, je restai bien droit et gardai un air digne.


  —Pourquoi ne pas me tuer?


  Une fois de plus, je posais une question inappropriée. Mais s’ils devaient le faire, autant que ce soit sur-le-champ.


  —Parce que, quoi que vous puissiez penser de notre système, nous ne sommes pas des assassins. Nous n’éliminons nos adversaires qu’en dernier recours. Est-ce bien compris? fit-elle en me toisant. Mais sachez cependant que c’est avec plaisir que je vous ferai abattre à la moindre tentative d’insubordination.


  —Je suppose que je devrais vous remercier, répondis-je, ironique.


  Mae souffla de mépris en secouant la tête.


  —Vous êtes une relique du passé, monsieur Sullivan. Je peux d’ores et déjà vous assurer que votre système féodal d’un autre âge est sur le point de s’effondrer. Il ne faudra que peu de temps avant que les hommes et surtout les femmes de votre empire aient enfin le droit de vivre dans la dignité.


  Sur ce, elle tourna les talons et me laissa en compagnie de quatre soldats. Il n’y avait rien à faire, si ce n’est, effectivement, me féliciter d’être encore en vie.


  —Allez, ne vous inquiétez pas, on ne va pas vous faire de mal, fit un des soldats qui me désigna une porte du bout de son arme.


  J’obtempérai et, après une longue marche à l’intérieur du vaisseau, je me retrouvai dans une autre soute où un space-jet m’attendait. J’y pénétrai sous bonne garde.


  Une fois l’étanchéité assurée et la pressurisation effectuée, la navette quitta la soute et bondit dans le ciel en direction de la Lune.


  Je sortis mon mémo de ma poche et sans surprise, je me rendis compte qu’il était totalement inactif. Je n’avais plus aucun moyen de correspondre avec les personnalités que j’avais pu rencontrer ces derniers jours.


  On allait me renvoyer dans mon monde sans aucun espoir de pouvoir revenir dans celui-ci. Il fallait me résoudre à dire adieu à toutes les merveilles que j’avais pu découvrir.


  Je serrai les poings et tentai de calmer mes esprits dans la contemplation de la Terre qui rétrécissait à vue d’œil.


  XXVI


  Dès qu’ils avaient posé pied sur Elowan, Valentin avait compris que l’insouciance des Elosans s’était éloignée à jamais. La perte de toutes les planètes de leur empire, même si elle n’affectait que peu l’économie du monde originel, avait porté un coup fatal à leur indépendance.


  Les événements s’étaient précipités. De nombreux ambassadeurs de diverses races s’étaient rapprochés de leurs dirigeants afin de nouer des relations plus cordiales, mais surtout de tenter de s’emparer de leur incommensurable réserve de stanite, une roche extrêmement recherchée pour l’élaboration des moteurs an-antropiques.


  Il avait aussi appris le retrait de la Nyson dans le pacte qui l’unissait à son empire. Une période de franche instabilité allait ébranler les Elosans et personne ne pouvait en prévoir l’issue.


  —C’est fini pour nous, dit Loreline.


  Elle se tenait sur la terrasse d’une maison en bois construite dans le tronc d’un glonaes, un arbre de plus de cent mètres de hauteur dont la base parfois pouvait atteindre près de cent mètres de diamètre.


  Valentin la tenait dans ses bras. Il ressentait sa détresse avec un sentiment d’impuissance qui le mettait mal à l’aise.


  —Les empires naissent, meurent et se relèvent, dit-il en citant une vieille maxime.


  Loreline soupira lentement. Devant ses yeux, une majestueuse vallée s’offrait à elle. Des arpenteurs et leurs cavaliers volaient avec une grâce infinie dans le ciel d’Elowan. Rien ne semblait avoir changé, alors que tout était désormais différent.


  —Mon peuple n’a le choix que de se lier à une autre race. Et quelles que soient les intentions et les promesses, nous savons que nous serons désormais sous le joug d’une nouvelle alliance.


  Valentin caressa ses bras dénudés. Une bouffée de vent tiède traversa la vallée et fit danser un instant les cheveux de Loreline.


  —Il n’est nul esclave qui ne se soit affranchi de son maître, cita-t-il à nouveau.


  Loreline se retourna et il se sentit stupide.


  —Tout est de ma faute! gémit-elle. Si seulement j’avais laissé ce vaisseau kris aux humains, ce sont eux qui seraient à notre place.


  —Vous ne pouviez pas savoir. D’après vos textes, seuls ceux qui braveront les interdits de l’Aderoch seront détruits, mais en détournant le vaisseau kris vous n’avez en aucun cas brisé cet interdit. À moins que l’on vous ait menti, vos chercheurs ne tenaient simplement qu’à rattraper leur retard technologique sur les autres races de l’Univers.


  Loreline lui jeta un regard éperdu.


  —Je sais, mais il est un fait que des milliards d’Elosans sont morts à cause de moi. Si seulement nous pouvions tout reprendre à zéro.


  À ce moment, un arpenteur s’approcha à vive allure du large ponton de bois qui encerclait le glonaes au niveau de la maison. À sa tenue, Loreline reconnut en son cavalier l’un des soldats de la garde de son frère.


  L’arpenteur replia ses longues ailes et se posa près de celui de Loreline. Son passager en descendit d’un bond et se dirigea vers la porte creusée dans le tronc de l’arbre.


  Loreline essuya ses larmes au coin de ses yeux et alla ouvrir.


  —Loreline Donbassao Hiluinas, je suis chargé de vous faire connaître la décision du conseil, dit l’homme en lui tendant un pli.


  Il fit une courte révérence et remonta aussitôt sur son animal.


  Valentin était resté en retrait. Il se doutait du ressentiment que pouvaient éprouver les Elosans envers lui. Un homme qui couchait avec une des femmes les plus influentes de leur peuple. Une hérésie.


  Loreline referma la porte et revint dans la chambre. Elle se posa sur le divan orangé recouvert d’un plaid beige.


  —Ils se sont enfin décidés, dit-elle.


  Elle gardait précieusement l’enveloppe entre ses doigts. La passant d’une main à l’autre. Hésitant à l’ouvrir. Sachant que sa vie future en dépendait.


  Une maxime afflua à l’esprit de Valentin, mais il se força à la garder pour lui. Rien de ce qu’il dirait n’aurait d’importance dans les secondes qui allaient suivre.


  Loreline s’arma de courage et décacheta l’enveloppe scellée à la cire.


  Elle en sortit une feuille de papier et y lut la sentence.


  Assis devant elle, Valentin scrutait la moindre réaction du visage de Loreline à la lecture de la lettre. Un simple sourire mélancolique s’afficha sur ses traits.


  —Alors? demanda-t-il, ne pouvant plus cacher son impatience.


  Elle prit une grande respiration et, d’une voix presque sereine, répondit:


  —Ils me condamnent à l’exil.


  Valentin souffla à l’intérieur de lui-même. Il savait que la mort ou l’emprisonnement avaient été évoqués par certains partis, minoritaires certes, mais fortement influents.


  —Vous ne pouviez espérer mieux, fit-il, extrêmement soulagé.


  Il ne savait comment il aurait réagi si cela avait été une des autres options. Une chose était certaine, il ne l’aurait pas laissée partir à la mort sans tenter quoi que ce soit.


  —Peut-être ma destinée est-elle de finir dans vos bras?


  Valentin se leva de son fauteuil et, avant qu’il ait pu s’asseoir auprès d’elle, Loreline s’effondra en pleurs.


  Valentin sentit son cœur se serrer. Il la prit aussitôt dans ses bras et la souleva pour la porter jusque dans la chambre et la posa délicatement sur le lit. Il referma les volets et s’allongea auprès d’elle. Loreline se recroquevilla près de lui et laissa couler toutes les larmes de son corps.


  


  La lumière qui passait à travers les volets réveilla Valentin. Aussitôt sa main partit à la recherche du corps de Loreline. Mais après quelques tâtonnements, il ouvrit les yeux et constata, dans le clair-obscur de la chambre, qu’il était désespérément seul dans le lit.


  Il s’étira longuement puis se leva avant d’ouvrir les volets en grand. Une fine brise l’accueillit. Le soleil s’était levé depuis peu, éclairant la vallée d’une douce lumière.


  Sans se soucier d’enfiler des vêtements, il quitta la chambre pour rejoindre la salle de bains.


  —Loreline? appela-t-il en traversant le couloir.


  Aucune réponse. Elle avait dû s’absenter pour une balade matinale sur le dos de son arpenteur. Il pénétra sous la douche et purifia son corps de la sueur de la nuit.


  Propre, coiffé et rasé, il choisit des vêtements légers dans la grande penderie. Il alla dans la cuisine et se prépara un petit déjeuner typique, comme le lui avait appris Loreline.


  Des images de leur dernière nuit d’amour lui revinrent en mémoire. Elle s’était donnée sans compter. Comme libérée par le verdict rendu, une énergie salvatrice l’avait possédée une partie de la nuit et avait fourni une intensité particulière à leurs ébats.


  Il sourit, prit son bol de lait de folsa et alla dans le grand salon. Les volets étaient grands ouverts. Valentin s’installa sur la terrasse. L’arpenteur n’était plus là, ce qui valida sa thèse.


  Il comprenait le besoin de Loreline de faire le vide dans sa tête. Ces derniers jours avaient été terribles pour elle. Tant de pressions, tant de menaces ne pouvaient qu’user les nerfs d’une si jeune femme.


  La matinée défila paisiblement. Valentin se plongea dans la vision de nombreux reportages liés à la planète que son mémo réussit à capter en dépit de ce cocon isolé de tout. Ce ne fut qu’en début d’après-midi qu’il commença à s’inquiéter. Loreline aurait déjà dû être rentrée.


  Il se balada sur le réseau de la planète et ne trouva aucune référence à une disparition éventuelle de Loreline. Certains médias revenaient sur le verdict de son procès, se félicitant de son prochain départ, et d’autres, plus vindicatifs, regrettaient violemment qu’elle n’ait pas été incarcérée.


  Il posa son mémo et se frotta le menton. Une certaine inquiétude commençait à monter en lui. Il aurait très bien pu alerter les services de l’acozar, son frère, mais il ne tenait pas à le mettre dans l’embarras si peu de temps après la fin du procès.


  Il s’arma de patience et, quand la nuit fut presque venue, il découvrit enfin, au-dessus du balcon du salon, une forme mouvante qui se rapprochait à l’horizon. Malgré la distance, il était certain de reconnaître l’arpenteur de Loreline. Son cœur bondit dans sa poitrine. Même s’il n’avait osé se l’avouer jusque-là, il avait craint le pire tout l’après-midi.


  L’arpenteur grossit lentement. Mais l’euphorie naissante de Valentin s’évanouit rapidement lorsque enfin il se rendit compte que c’était bien son arpenteur, mais qu’aucune cavalière ne le chevauchait.


  Quand l’animal se fut posé sur le ponton, agrippant de ses serres son perchoir, Valentin se rua dehors et étudia l’animal. La selle était bien accrochée, et en parfait état. Aucune marque de sang ne venait la souiller.


  Il ne pouvait croire que Loreline était tombée toute seule. Se pouvait-il qu’elle ait mis fin à ses jours en se jetant dans le vide?


  Valentin refréna cette pensée et ouvrit une des sacoches accrochées à l’arrière de la selle. Il découvrit ce qu’il redoutait. Son mémo personnel. Il ne perdit pas un instant. Il l’activa et découvrit qu’un message lui était adressé dans le courrier. Il ouvrit sans hésiter. L’image de Loreline lui fit face.


  —Je sais que tu vas m’en vouloir. Je regrette d’être aussi lâche, mais je ne peux pas continuer ainsi. Tous les moments passés à tes côtés resteront pour moi les plus beaux de ma vie. Jamais homme ne m’a manifesté autant de désir et d’amour que tu m’en as offert. Jusqu’à mes derniers jours, resteront gravés dans mon cœur ces moments si doux où tu me serrais dans tes bras et me fixais de ton regard protecteur. (Elle fit une pause, baissa la tête et la redressa lentement.) Tant de détresse habite mon âme que je ne veux pas être un fardeau pour toi. J’ai besoin de faire la paix avec moi-même avant de pouvoir renouer une relation avec quiconque. Tu dois reprendre ta liberté, mon fidèle chevalier. Rentre parmi les tiens, tu l’as bien mérité. Qui sait, un jour, peut-être, nos destins se croiseront-ils à nouveau…


  L’image s’arrêta net et la page d’accueil se réafficha sur le mémo.


  Valentin était sous le choc de l’émotion. Incapable d’esquisser le moindre geste, il fixait l’écran sans pouvoir s’en détacher. Ses yeux lui brûlaient. Pour la première fois depuis des années, il laissa les larmes rouler sur ses joues.


  Au bout d’un long moment, il remit le mémo dans la sacoche de l’arpenteur et retourna à l’intérieur de la maison. Il était complètement déboussolé. Il avait définitivement tourné le dos à l’empire. Il s’était permis de croire que son avenir était auprès de Loreline dans ce nouveau monde.


  Mais désormais tout était fini. Qu’allait-il devenir? Pouvait-il réintégrer l’empire en sachant que ce dernier allait lui aussi perdre tous ses repères?


  Il s’assit sur le canapé et resta là, à contempler le vol des arpenteurs sauvages qui survolaient la vallée, se faufilant avec grâce entre les immenses troncs d’arbres aux larges branches feuillues.


  Quand le soleil fut couché, Valentin se leva enfin, et attrapant le minimum d’affaires personnelles, il les fourra dans un large sac qu’il transporta jusqu’à la sacoche de l’arpenteur.


  Il grimpa dessus puis tira sur les rênes. L’animal déplia ses ailes et bondit dans le vide pour une chute vertigineuse savamment contrôlée. Lentement, le volatile ralentit sa chute, son vol devint plus horizontal pour enfin tracer directement vers l’est.


  Ils volèrent durant près de deux heures avant d’apercevoir les premières lueurs de Segoba, un petit village construit près d’un lac où se baignaient de nombreux animaux aux caractéristiques étonnantes.


  Valentin conduisit son arpenteur près d’un enclos, et le laissa à la garde d’un Elosan à la barbe fournie. Ensuite, il se rendit dans la taverne la plus proche et prit une chambre pour la nuit.


  


  Au petit matin, il s’embarqua avec moult voyageurs pour la capitale. Le vaisseau était posé sur le lac. Il s’envola en créant une petite marée sur le bord des rives.


  —Un monde merveilleux, s’extasia un petit être chauve à la peau verte et flétrie.


  Valentin était assis dans un fauteuil d’un des grands salons remplis de touristes fortunés qui s’égosillaient, se vantant de tous leurs périples.


  —Chaque monde recèle sa part de merveilleux, répliqua-t-il d’un ton sec en se détournant de l’inconnu.


  Il n’avait pas envie de faire la conversation. Il avait besoin d’être seul. Qu’on le laisse en paix.


  Mais le petit être se moquait de son désir de solitude.


  —Il n’y a pas de raison d’être amer. La vie n’est faite que de surprises. Et croyez-moi, la vôtre ne fait que commencer.


  Valentin fronça les sourcils. Que voulait-il? Qu’insinuait-il?


  —Je vous prie de me laisser. Je suis extrêmement fatigué et j’ai besoin de silence.


  Le petit être gloussa en secouant ses épaules tombantes. Vêtu d’une sorte de bure marron, il ressemblait à un lutin avec ses grandes oreilles aussi vertes que le reste de sa peau flétrie.


  —Je me nomme maître Yensi. Il fut un temps où je ressemblais plus à un humain, mais cela était avant que je ne fasse la connaissance des Seigneurs de Lumière, continua le petit être. (Il fit une pause et ajouta:) C’était il y a quelques milliers d’années.


  Valentin émit un rire moqueur. Ce petit être était totalement aliéné. S’il ne savait pas grand-chose de cet Univers, Valentin savait néanmoins que l’espérance de vie de n’importe quelle espèce ne pouvait dépasser les deux cents ans, selon les lois édictées par l’Aderoch.


  —Vais-je devoir me lever et trouver une place ailleurs ou me ferez-vous la grâce de me laisser enfin tranquille?


  Maître Yensi lui fit un sourire qui plissa encore plus sa peau fripée.


  —Je ne vous incommoderai pas plus longtemps. Mais une chose est certaine, chevalier Trolheim, c’est que nous nous reverrons. Les Seigneurs de Lumière ne vont pas tarder à repartir en guerre. Ils auront besoin de hérauts pour se battre à leurs côtés.


  Valentin ne comprenait rien à ce charabia. Qu’était un seigneur de lumière? De quelle guerre parlait-il? Et comment connaissait-il son identité?


  Il aurait pu poser ces questions, mais préféra garder le silence. Yensi le salua et se dirigea lentement vers la sortie du grand salon.


  Valentin ne put s’empêcher de sourire en voyant la démarche erratique du petit être. La vie était longue et pleine de surprises. Peut-être avait-il raison. Qui savait de quoi demain serait fait?


  Valentin secoua la tête et laissa errer son regard sur les nuages qui survolaient le sol d’Elowan.


  XXVII


  Cela faisait un peu plus d’un mois que j’étais de retour dans l’empire et n’avais eu de cesse de voler de réunion en réunion. Les représentants démocratiques de la gouvernance humaine de l’autre galaxie étaient arrivés en masse depuis le désistement de la Nyson. Les Elosans n’étaient que du menu fretin, tant nous comprenions qu’ils n’avaient plus les moyens de leurs ambitions.


  Un mois, où je me rendis compte que le palais de l’empereur possédait bien plus de salles que je ne l’aurais imaginé. Je signais traité sur traité avec les émissaires des différentes planètes humaines et certains représentants de leur compagnie.


  Entouré de mes meilleurs conseillers, je n’avais pas de temps à perdre pour rencontrer mes amis, en dehors de dîners formels durant lesquels nous parlions de tout, sauf de l’essentiel. Chacun retrouvant ses instincts de prédateur et espérant s’en tirer au mieux avec les nouveaux venus qui nous promettaient monts et merveilles.


  Ce ne fut que lorsque mes avocats de la Terre m’eurent confirmé que tous mes contrats étaient signés et qu’ainsi j’avais assuré l’avenir de mon royaume que je pris enfin le temps d’envoyer un messager avertir mes anciens amis que je les rencontrerais avec plaisir, dès qu’ils le pourraient, afin de leur raconter ma fantastique odyssée.


  Djibril N’Goya, et Paloma Montaldo manifestèrent aussitôt leur accord, tandis que Wu Tao me fit savoir qu’il ne pouvait accepter mon invitation, car il devait rejoindre Taigon le plus tôt possible. Quant à ma douce Salomé Akour, elle m’indiqua qu’elle ne serait pas libre avant une huitaine de jours.


  Je décidai alors de convier Djibril, Paloma et Salomé dans une de mes résidences sur Elysium pour la semaine suivante. Pour ma part, je comptais m’y rendre dès le soir même, du moins dès que j’en aurais fini avec une dernière formalité.


  


  La pièce était petite. Je compris que cette entrevue était tout à fait informelle. L’homme était assis dans un fauteuil aux bras capitonnés et sirotait un alcool quelconque en admirant un tableau ancestral représentant une guerre aujourd’hui oubliée.


  —Votre Majesté, le saluai-je en respectant les usages.


  Siméon me sourit et d’un geste m’invita à prendre un fauteuil.


  —Vous êtes de ces animaux qui ont la peau dure, dit-il sans préambule.


  Je tirai un fauteuil vers moi, le plaçant face à l’empereur, mais avant de m’asseoir j’allai me servir à boire. Il y avait, sur une table, un service de verres en cristal particulièrement beau et une bouteille de glayol.


  —Heureux de voir que ma survie vous est agréable, répondis-je en faisant couler le liquide bleuté dans mon verre.


  Siméon sourit et leva le sien.


  —Il est vrai qu’il fut un temps où je vous méprisais. Vous étiez, à mes yeux, le plus narcissique, le plus pédant et le plus insupportable des rejetons de notre empire, s’expliqua-t-il. Mais les choses ont désormais changé. Je me dois d’avouer que votre destin m’indiffère totalement.


  Je restai debout et savourai une goutte de glayol. La nuit s’était posée sur Carthage, mais par la fenêtre de la modeste pièce, je pouvais distinguer la capitale de l’empire qui brillait de mille feux.


  —Pourquoi m’avoir convoqué si ce n’est pour me faire perdre mon temps? répliquai-je, touché par l’insulte.


  —Ne poussez pas trop votre chance, répondit Siméon.


  Sa voix avait comme grondé à mes oreilles. L’homme avait encore de la ressource et je me ressaisis aussitôt. Je ne devais surtout pas oublier à qui j’avais affaire.


  —Je vous prie de m’excuser, mais vous comprendrez que les derniers événements de ma vie m’ont terriblement éreinté et me font perdre parfois tout sens de la bonne prestance.


  Siméon fit une grimace qui se voulait un sourire.


  —C’est justement de cela que je voulais vous entretenir. Vous vous êtes toujours targué d’être un progressiste. Un homme nouveau qui trouvait notre société bien trop stagnante et mortifère.


  Je hochai la tête et me demandai où l’homme voulait en venir.


  —Eh bien, donnez-moi votre opinion! Pensez-vous que j’ai eu raison d’accepter de traiter avec ces gens?


  Enfin une parole agréable. À nouveau, il me reconsidérait comme un pair, et j’avais voix au chapitre. Je savais que ce n’était que circonstanciel, mais cela me toucha tout de même.


  Je m’assis en face de lui et, avant de parler, pris un air pensif.


  —Je crois surtout que vous n’avez pas eu le choix. (Le visage de Siméon se renfrogna franchement. J’enchaînai aussitôt.) Une guerre contre eux, et vous auriez tout perdu. Leurs armes sont bien plus puissantes que les nôtres. Il n’aurait pas fallu moins de quelques jours pour nous forcer à capituler. Au moins cette paix va nous donner du temps pour préparer la transition vers un nouvel empire.


  Siméon hocha lentement la tête.


  —Parlez-moi de ces gens, de leurs coutumes, de leur façon de vivre.


  J’avalai d’un trait le reste de mon verre et me relevai pour le remplir à nouveau. Je me plaçai devant la fenêtre et contemplai Carthage.


  —À n'en point douter, autant les Elosans que les humains de l’autre galaxie sont sujets aux mêmes motivations que nous-mêmes. L’argent, le pouvoir et le sexe. Si ce n’est que ces deux civilisations possèdent une forte différence avec la nôtre sur un point: la notion de liberté individuelle. C’est la base de tout leur système. À tort ou à raison, chaque individu se croit libre de ses faits et gestes, de sa parole comme de ses pensées. L’esprit d’innovation y est bien supérieur au nôtre. Le rôle des femmes est sans commune mesure avec celui qu’ont les nôtres. Leur système politique est des plus étranges: la démocratie!


  Je lui en expliquai alors les bases. Il s’étonna qu’un tel système puisse tenir. Je développai alors mon explication. Comment, pourquoi, ce modèle pouvait perdurer. Je ne faisais que réciter ce que l’on avait répondu à mes propres interrogations, mais je le fis avec tant de conviction que j’osai croire que Siméon pensa que c’était là le fruit de mes propres réflexions.


  Nous parlâmes quatre heures durant. Nous finîmes la bouteille et en entamâmes une seconde. Nos esprits s’égaillèrent. Je me laissai aller à quelques confidences intimes et lui parlai des prouesses sexuelles des humaines de là-bas.


  Durant mes longs monologues, je pouvais voir les yeux de Siméon briller, autant d’excitation que de l’effet du glayol. Par instants, il était comme un enfant à qui l’on raconte un conte merveilleux.


  Le mépris qu’il m’avait toujours inspiré se fendilla quelque peu. En d’autres circonstances, peut-être aurions-nous pu finir par nous apprécier. Néanmoins, je crois que nous apprîmes à nous respecter et ce n’était déjà pas si mal.


  Je le quittai tard dans la nuit, l’esprit grisé, en lui promettant de lui narrer quelque autre de mes péripéties un de ces jours.


  J’avançai dans un interminable couloir quand je trébuchai et m’étalai de tout mon long. J’étais quasiment ivre. Un domestique s’empressa de venir à mon secours et m’aida à me relever.


  Je lui demandai alors de me raccompagner dans l’aile sud, ce qu’il fit de bonne grâce. L’homme m’aida à monter les escaliers qui menaient à mes appartements. Après avoir ouvert la porte, je le congédiai et pénétrai dans ma suite.


  J’arrivai tant bien que mal dans ma chambre et à peine effondré sur mon lit, je m’endormis du sommeil du juste.


  


  Une semaine plus tard, je me retrouvai au centre d’une des pièces de ma demeure construite en bord de mer, à plus de mille kilomètres de la capitale. Paloma s’étant désistée au dernier moment, ce ne fut qu’en compagnie des seuls Djibril et Salomé que je fis le récit de mes exploits.


  Ma propriété ne possédait que deux étages, mais était située au milieu d’un parc qui donnait directement sur le flanc de la falaise qui tombait à pic dans une mer émeraude.


  Je passai toute la soirée à raconter mes aventures. Une fois de plus, la magie qui avait enchanté Siméon fit son effet sur l’un de mes invités.


  Djibril me regardait avec des yeux envieux, regrettant à haute voix de ne pas avoir eu la chance de gagner à la courte paille. J’oubliai alors de lui rappeler qu’à l’époque je lui aurais bien volontiers cédé ma place, s’il n’y avait eu ma douce Salomé pour gonfler mon orgueil.


  Cette dernière, à l’inverse du prince d’Outremer, se forçait à sourire. Elle garda si souvent le silence que je compris que quelque chose n’allait pas. Mais pris par mes élans de narrateur, je l’oubliai aussi vite pour le plus grand plaisir de Djibril.


  Quand il fut l’heure de se coucher, nous raccompagnâmes Djibril dans l’une des suites de ma résidence et, en compagnie de Salomé, je retournai dans ma chambre.


  —Tu t’es bien amusé, je suis contente pour toi, fit-elle.


  Le ton était glacial. Pourtant j’avais pris soin d’éviter de parler de mes relations intimes avec la gent féminine de l’autre galaxie.


  —Cela n’a pas été toujours aussi facile que je veux bien le raconter. Mais tu comprendras que je ne pouvais pas l’avouer devant Djibril.


  —Je comprends, dit-elle en évitant mon regard.


  Je me rapprochai d’elle et tentai de la prendre dans mes bras. Elle me repoussa vivement.


  —À quoi bon te mentir, tu ne ressens plus rien pour moi.


  Je reculai et pris mon air le plus innocent.


  —De quoi parles-tu? répondis-je.


  Mais au son de ma voix, je compris que je me leurrais moi-même.


  Elle s’assit sur le lit et croisa ses jambes. Elle était toujours aussi désirable, mais quelque chose manquait. Je n’aurais su dire quoi.


  —Tu n’es plus le même homme. Tu n’as pas fait que voir, tu as beaucoup appris et par conséquent changé. (Elle soupira et me lança un regard qui me fendit le cœur.) Dès l’instant où je t’ai revu, j’ai compris que c’était fini entre nous. Je suppose que tes diverses conquêtes exotiques t’ont ouvert à une autre vision de l’amour.


  Et avant que je réponde, elle ajouta:


  —La façon dont tu décris leurs mœurs me laisse croire que leurs femmes sont d’un autre calibre qu’ici. Moins soumises et plus avides de plaisir.


  Cela était une particularité de ces mondes. La femme avait le droit de jouir de son corps et elle ne s’en privait pas.


  —Qui oserait dire que tu es une femme soumise? dis-je.


  Mais cela ne servait plus à rien de me tromper moi-même. Je mourais d’envie de retourner sur Terre, de repartir à l’assaut de leurs femmes, de découvrir tous les mystères de ces gens et de leurs sciences si incroyables.


  Mon empire me semblait désormais n’être qu’un misérable village d’arriérés face au monde humain de l’autre galaxie.


  Je soupirai et me rapprochai d’elle. Je lui passai une main douce sur le visage.


  —Il faut que tu m’accompagnes là-bas. Tu verras, tout ce dont nous rêvions dans nos petits comités, que nous croyions progressistes, est une réalité et bien plus encore, continuai-je. Ce n’est pas que je ne te désire plus, mais je ne peux me résoudre à passer le restant de ma vie ici.


  Salomé me glissa un drôle de regard. Peut-être se demandait-elle si j’avais perdu la raison.


  —Tu abandonnerais tout ce que tu possèdes pour jouer au voyageur galactique? s’étonna-t-elle.


  J’émis un petit rire de dérision.


  —Non, je suis loin d’être un simple d’esprit. J’ai déjà commencé à tout organiser. Je vais tout simplement déléguer une partie de mon pouvoir à des personnes de confiance. Ainsi je pourrai passer le plus clair de mon temps sur la Terre et ses alentours.


  Salomé me prit les mains et plongea son regard envoûtant dans le mien.


  —Je ne suis pas certaine de vouloir vivre là-bas, mais l’idée d’une excursion est fortement tentante.


  Je la serrai contre moi et sentis ses seins contre mon torse.


  —Tu ne le regretteras pas, je t’en fais la promesse. Je glissai ma main sous sa chemise et la chaleur de sa peau raviva en moi des souvenirs de nuits passionnées. J’avais encore de l’amour à lui offrir. J’espérais vraiment lui montrer quel nouvel amant je pouvais être.


  —Quand partons-nous? me demanda-t-elle avant que je ne pose mes lèvres sur les siennes.


  ÉPILOGUE


  Le vaisseau pénétra l’atmosphère d’Aliwara. Le continent qui s’affichait aux yeux de l’équipage ne révélait rien de particulier à cette hauteur. Mais quand ils furent à moins de dix kilomètres de la surface de la planète, l’étendue du désastre fut manifestement visible. Plus aucune trace de verdure. Tout avait été calciné par l’attaque foudroyante. L’ancien monde appartenant au défunt empire galactique elosan n’était plus qu’une terre aride et désolée. Toute la population avait péri ainsi que celle des autres mondes quand les armes avaient frappé.


  Le silence régnait à l’intérieur du vaisseau. L’homme se tourna vers la femme, le visage anxieux.


  —Je crains que nos pires hypothèses ne soient avérées, dit la femme.


  Elle avait revêtu une combinaison nano qui accentuait les formes athlétiques de son corps.


  L’homme fit une grimace et secoua lentement la tête en signe d’approbation.


  Le vaisseau se posa près du point d’impact d’une singularité que les déités avaient repérée.


  Également revêtu d’une combinaison nano, l’homme l’activa en mode furtif. Elle s’allongea jusqu’à lui recouvrir la moindre parcelle de son corps y compris sa tête.


  Même si tous les capteurs du vaisseau n’avaient signalé aucune présence de vie sur toute l’étendue de la planète, l’homme savait que leur ennemi était passé maître dans l’art du camouflage et de l’infiltration.


  Les deux occupants du vaisseau rejoignirent la soute du vaisseau, puis l’iris qui en fermait l’accès s’ouvrit à leur demande. Ils s’éjectèrent dans les airs en survolant la surface vitrifiée de la planète.


  —Aucune arme de nos protégés n’aurait pu faire ça, dit la femme.


  L’homme n’avait aucun doute à ce sujet, mais désormais il en avait la preuve visuelle. Il ordonna à sa combinaison de le déposer au sol. Dans un silence mortel, ses pieds entrèrent en contact avec la terre vitrifiée.


  Assis sur ses talons, il posa la paume de sa main à plat sur le sol. Aussitôt tous les capteurs de sa combinaison nano se mirent en action pour analyser la structure moléculaire de l’ensemble. De la masse néantique! C’était l’œuvre de leur ennemi invisible.


  À ses côtés, la femme modifia la forme de sa combinaison au niveau de sa main et une longue lame se finalisa à l’extrémité de son bras. Elle la planta dans le sol et, sans le moindre effort, elle transperça le sol vitrifié et en découpa une partie pour de plus amples analyses.


  —Si seulement nous savions ce qu’ils recherchent! soupira l’homme en se redressant.


  Cela faisait si longtemps qu’il œuvrait pour le bien-être de toutes les races pensantes de l’Univers qu’il en avait oublié l’idée de changement.


  Depuis que l’Aderoch avait renversé les Falans et autres Kris, les Seigneurs de Lumière s’assuraient du respect des nouvelles règles édictées par le nouveau maître de l’Univers et destinées aux anciennes races asservies.


  —Nul doute qu’ils préparent une attaque. Le silence de l’Aderoch à ce sujet est très inquiétant, ajouta la femme.


  Malgré leur nombre et leur pouvoir, les Seigneurs de Lumière savaient bien qu’un jour ou l’autre ils rencontreraient une puissance aussi imposante que celle de l’Aderoch. Et ce jour-là, tout le destin de l’Univers basculerait.


  L’homme hocha la tête et jeta un regard vers l’horizon. Aliwara avait dû être une planète magnifique. Il pouvait presque sentir l’odeur de la nature, entendre les rires de ses habitants… Tout cela avait désormais disparu.


  Les Elosans étaient persuadés que cela était dû à la fureur de l’Aderoch. Mais l’homme savait qu’il n’en était rien. Leur ennemi invisible avait encore frappé.


  —Pourquoi s’en prendre aux Elosans? Que cherchent-ils? se demanda-t-il à haute voix. La question s’adressait autant à lui-même qu’à sa partenaire.


  Le premier incident remontait à près de deux cents ans. Toute une escadrille de vaisseaux appartenant aux Zontagos avait été décimée par l’apparition spontanée d’un trou noir temporaire qui s’était dissipé juste après l’arrivée des premiers gardiens. Depuis, toutes sortes d’incidents bizarres avaient été répertoriés dans l’Univers. Et chaque fois, l’incompréhension. Néanmoins, jusque-là, jamais un acte aussi terrible n’avait été perpétré.


  —J’espère que nous n’aurons jamais à le savoir, dit la femme.


  Un morceau de sa combinaison nano se détacha de son corps pour envelopper la parcelle de sol vitrifié.


  L’homme approuva de la tête et, d’un signe, ils s’envolèrent à l’unisson dans le ciel, rejoindre leur vaisseau.


  Ils ordonnèrent au personnel du vaisseau de quitter la planète et de les ramener au plus vite dans l’espace supérieur rejoindre l’Aderoch.


  Le vaisseau ne tarda pas à sortir de l’attraction d’Aliwara. Après avoir utilisé ses moteurs pour percer l’espace, il pénétra dans la brèche qui les ramènerait dans l’espace supérieur.


  Assis dans un fauteuil d’air, l’homme fronça les sourcils. Alors qu’il aurait dû être heureux de savoir les deux humanités enfin retrouvées, ses seules pensées convergeaient vers la menace invisible qui était suspendue au-dessus de toute vie, dans l’Univers.


  —Ne fais pas cette tête, Klark! Nous en avons vu d’autres, tenta de le rassurer Lakme.


  Klark Alister ébaucha un sourire et se félicita d’avoir une telle femme à ses côtés.


  —Tu as raison, admit-il alors que le vaisseau jaillissait dans l’espace supérieur. Cet autre Univers si déroutant.


  FIN
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